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NOUVELLE SÊIUE 



Situer nos problèmes 

Gérard Pelletier 


S I les propos d’André Laurendeau, sur la nécessité de met- 
tre au monde une université laïque, me plaisent par leur 
justesse, je m'abstiendrai cependant de les commenter ici. 
De meme pour ceux de Me Maximilien Caron sur la laïcité 
d'une université pontificale dont le recteur est un prélat 
et le chancelier un cardinal. 

Je ne dis pas que ces propos manquent de pertinence. Le projet 
d'une université jésuite à Montréal soulève de toute évidence la 
question de la laïcité. Mais je crois pour ma part qu'il s’agit lit 
d'un aspect secondaire et qu'à lui donner trop d'importance, à ce 
moment-ci, on risque d'égarer l'opinion sur tics voies d'évitement. 
Une telle diversion, à mon sens, favoriserait l'éclosion du projet 
Sainte-Marie. 


N’a-t-on pas vu trop souvent, dans notre milieu, dériver ainsi 
les débats particuliers vers des querelles générales? El tandis que 
la clameur offensée des “défenseurs de la foi" s’élevait vers le ciel, 
cependant que les ennemis du cléricalisme comptaient tles points 
d'éloquence, la chose à ne pas faire s'accomplissait tout tranquil- 
lement. Au terme de la discussion, ce n'est plus à des arguments 
qu'on devait faire face mais à des édifices tout construits et à des 
dettes “communautaires"... 

Dans sa première livraison (il m’arrive souvent de le rappeler) 
Cité libre résumait ses objectifs en une formule modeste: situer 
nos problèmes. Si je reviens à la charge aujourd’hui sur le pro- 
blème universitaire, c'est qu'il importe plus que jamais d'appli- 
quer rigoureusement cette formule. Sans doute sommes-nous tous 
tentés par les à côtés juteux de la question. Quand, par exemple, 
la Compagnie invoque l'argument historique à l'appui de son pro- 
jet et fait valoir que Mgr Bourget, au siècle dernier, avait appelé 
les Jésuites à Montréal dans le but très précis de leur confier un 
enseignement universitaire, la plume vous démange d'écrire que 



Ici Révérends l’crcs ont quand meme liouvé en- 
tretemps île quoi s'occuper. Avec le terrain qu'ils 
ont déjà conquis et le pouvoir qu'ils exercent, 
on ne lieu ail jkis ■ raiuiht pour eux les mauvaises 
pensées qu'cilgciulic l'oisiveté. 

On résiste mal. nu oie, a la tentation île relever 
rimlétcm e île n i tains prot éilés mis etl oetivi t par 
la Compagnie. Que la requête pi éveillée ati i’arlc- 
i lient ait été rédigée il ni. line (il un- légale toute 
iliaiule émoi île la lécriile piéseine île Me Cé- 
i in-l.a joie; qu'on ait choisi pour piloter celle re- 
quête mi plortucui que tout le mouite coiiliait 
loinuie un ami iiiiiine ilu niênie ministre, (I) 
nul ne prétendra que ces manoeuvres sont ninti- 
in Iles, Ce sont la les lie elles ordinaires, bien cou- 
n ues, souveni employé.- Il i si qiiaml même gê- 
nant île voit un Onlrr les t il ci' sans aniline pu- 
ileiU'cl eu pareille inalicic. 

Non. Il importe île li plaiei la question dans sa 
v tait luuiièiei i île l'y maintenir. 

la- projet des jésuites n'est pas il'nhoitl un pur- 
lilêine de clérii alisme ou de pluralisme; te n'est 
pas d'nbonl une question politique; c’est en pre- 
mier lieu (cl je voiidiais dite exclusivement, jus- 
qu'à nouvel outre) une question univcisilaire. je 
le (omliatiiais pour ma pan avec la même éner- 
gie s’il était mis de l'avant par lui groupe laïque, 
je n'y serais pas davantage lavorable si 11 a al lui- 
niéuie eu avait pi is l'initiative. Mon opposition 
s'appuie sur mi seul nulle de molils: la nécessité 
île posséder enfin, au Canada Ira lirai s, un centre 
île haut savoir t/ni fasse le j/tiitls. 

Quand Mgi Cli.u Iroiiueau, jadis, fil appel à la 
bourse des plus pauvics pour consolide! la posi- 
tion île l'Université de Montréal, j'iialiitais l'un 
des quai tiers les plus miséreux de la métropole. 
Dans la petite patoisse à réglée minable, j'ai mi 
des crêve-la faitu fouiller leurs poilus pour don- 
ner à la quête; j'ai entendu les maiguiilers hypo- 
théquer l'avenu puni réunir le, ouïmes atten- 
dues. Tout ce pauvre inonde a mai i hé parte qu’on 
lui avait lail compieutlre la néiessité d’une éio 
le de haut savoir tligne d'utie grantlc ville el il'un 
peuple eu inouveiuent. 

Autre souvenir: il m'est activé, veis IÎM3, de 
Iréqueiiter notre l'acuité de-, lettres. Oh! furtive- 
ment. tout eu gagnant mon pain, mais assez long- 
temps, totilelois. pour en loiistater l'incroyable 
tléinieiilenl intelli-il iu-1. I.'euseiguemeut que j'y 
reçus (ei je n 'exagère pas) à quelques cours près, 
s'avéra inférieur à celui que m'avaient dispensé 
mes mailles du collège. Mais ou nous promettait 
que l'Université île Montréal allait grandir, s'en- 


(1) Alors qu’en 1950, un avocat réputé "bleu" pi- 
lotait pour la Compagnie une autre partie du même 
projet... 


lichir, s'épanouir. Or. ironie du sort, celte Facul- 
té u'n guère bougé, depuis quinze ans... sauf peut- 
être par l'addition de certains professeurs remar- 
quables... îles Jésuites. 

l’endant ces quinze années, nous avons vécu 
d'e .poir... el tle t lé .espoir. A Québec, une autori- 
té mesquine cl un tantinet despotique prenait 
plaisir .ï maintenir I Université dans une impasse 
financière. Les autorités universitaires elles-mê- 
mes ne se décidaient pas a poser ouvertement la 
question, à engager publiquement le duel. Flics 
préféraient composer, demander eu coulisse et 
comme privilège honteux le droit tle dévcloppci 
leur institution et de servir adéquatement la com- 
munauté. 

Mais il y avait aussi l’espoir, qui maintenant 
seulement devient réalité. Maintenant seulement 
nous pouvons songer à tenil les promesses faites 
aux Montréalais donateurs tle 1 1) lit. Maintenant 
seulement nous pouvons palier sérieusement de 
bâtir une grnm/r université. Nous sommes encore 
loin du conque mais les matériaux sont là, enfin 
rassemblés. 

Et l'on s'étonnerait qu’après cette longue atten- 
te et tant de frustrations successives, nous disions 
ii'in à l'idée de bâtir deux {/dites universités (je 
parle de dimensions intellectuelles) bien gentilles 
i l pi é-ies à se pai lager sagement les sous dont nous 
disposons? 

je me dis, songeant à la faculté que j'ai fréquen- 
tée: le premier geste de l'Université Sainlc-Maric 
serait de rapairici ses propres têtes pensantes: per- 
tes grave pour l'Université de Montréal, potentiel 
insuffisant pour mettre sur pied une lacullé de 
Lettres qui fasse le poids. Résultat m l: deux fa- 
cultés médiocres au lieu d'une. Quel profit, en 
vérité! 

Je ne donne ici qu'un exemple mais qu'on in- 
terroge les univcisilaircs: ils vous cl i t «lit que ce 
si hème te répéterait dans presque tous les secteurs 
de l'enseignement, lis vous diront aussi que l’U- 
niversilé rie Montréal est loin encore de refuser 
des étudiants. 

Je m'étonne, pour ma part, que la situation de 
fait, le problème de la compétence et du prestige 
universitaire tiennent si peu de place dans le dé- 
bat. Qu'on me dise que les Jésuites, sans réclamer 
un sou à la communauté canadienne française, 
vont édifier ici une université tle premier plan 
dont ils s'engagent à fournir tout le petsonnel en- 
seignant. Je me rallierai à leur projet. 

C'est trop leur demander? Voilà enfin le problè- 
me justement situé. Je sais bien que ce serait trop 
leur demander. C'est pourquoi nous leur deman- 
dons moins: une collaboration franche à l'entre- 
prise déjà en cours pour faire de l'Université de 
Montréal autre chose qu'un fantôme. 

★ 
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Unie infamie; la peine de mort 


André Lussier 


I.' Histoire nom wml modestes et fuit 
mirer ni nous In jnisiiminn que l'er- 
reur est loin dV/rr Une iMijilinn. 

F. Del G reçu 

[J A IUS, 1702. D'Agucs-aati, «laits sa lonctinii 
* d' Avocat Général du Parlement, s'adresse a 
l'auguste assemblée «les magistrats: "...la Magis- 
trature s'assemble eu c e jour pour exercer non le 
jugement île l'homme mais la censure de Dieu 
même... (voici) pour vous ces nobles et sublimes 
paroles à la gloire des Magistrats: 'Juges de la 
Terre, vous êtes des Dieux..." 

Paris, 1858. Le Procureur Général Ghaix «l'Est- 
Ange, à l'adresse «le» juges: "Loin «ju’il soit néces- 
saire de rappeler au magistral son |M>uvoir. il 
semble «pie. s il en noyait ces signes extérieurs et 
visibles, il serait tenté de les rapporter à lui seul, 
de croire «pie c'est lui qu'on adore... Il est plus 
utile de le mettre en garde «outre «le ilangci dise» 
illusions. Il est bon tle lui rappeler tpt'il est hom- 
me, tpt'il a les passions et les laiblcsscs compagnes 
inséparables de l'humanité, «pie, si grande «pie 
soit la dignité de ses lotit lions, plus grandes sont 
les obligations «pt'ellcs lui imposent et tpt'il doit 
cire encore plus esclave de ses devoirs tpi'cnor- 
glteilli «lésa piiissan«'c”.{l) 

Mais alors? Troublante confroniation «pii ma- 
nifeste en effet peu d'égards pour notre besoin 
d'absolu. L'identité «le ces «lieux serait-elle chan- 
celante? N'cst-clle pas fixée de toute éternité, cette 
identité, immuable? Ne refusons pas les témoi- 
gnages et lépéuins-noiis comme un leit-motiv que 
si les hommes se méfient îles Dieux qu'ils créent, 
ils n'en conservent pas moins ces mêmes Dieux 
car ils y cachent une grandiose complaisance. 

QUESTION DE CONSCIENCE 

Le choix de mon sujet lient à une raison bien 
simple: c’est que je ne peux parler que «les pro- 
blèmes «pii refusent «le me laisser la conscience 
tranquille. C'est donc à partir d'un sentiment 
d'obligation morale et non pas de la conviction 
d'avoir quelque chose de neuf a dire. Voilà doue 
un comportement des hommes, le châtiment ab- 
solu. qui. depuis «picbptes aimées, n'a cessé de me 
troubler profondément. Dans le prolongement de 


(1) Les deux citations sont puisées dans: Casa- 
mayor: Les Juges, Seuil, 1952. 


la pensée «Tim Thcillatd «le Chai «lin, chaque 
homme, >i I. tilde et modeste tpt'il soit, se doit île 
lottrnir son effort dans la mari lie désespér émeut 
lente et sinueuse tle Thuiuanilé « n quête tle sa 
pleine condition, i.c. vêts plus tic vie rationnelle, 
.i commencer par sa morale, plus «le vie conscien- 
te et surtout pcitl'èirc, chronologiquement, sets 
moins d'antagonisme primitif entre li s loin s ins- 
tiiicltielles tpii habitent l'Imimuc (amour et agres- 
sion). Un premier pas tus la létluilimt île tel an- 
tagonisme «st d’essayer «U- nous connaître mieux, 
est «le jeter tut i egard honnête et humble mu 
nous-mêmes, essayant «le moins sombrer dans l'ail- 
gêlismc et le perfectionnisme. Se peut lier sur le 
pourquoi «le la pets islam e de la peine capitale 
est une occasion «les plus précieuses pour opérci 
< c regard sur tious-inêntes et non» jk-« mot t « «• petit- 
être de fournir notre parcelle iiilinitésjtnale d'ef- 
fort tlaits la rcchenhc «l'utte toiidilioii «le plus eu 
plus dignement humaine. Ce n'ist «elles pas pat 
I. tusse modestie «pie je «lis infinitésimale: c’est 
simplement «pie je ne me paye pas «l'illusion et 
demeure conscient tle ce que nous répètent les 
historiens tie la loi: la loi «timinelle évolue à la 
"vitesse" «les transformations gé<dogi«pics tle la 
croûte terrestre. Il n'existera pourlam jamais de 
raison suffisante pour nous interdire de donner 
notre microsi:<ipi<pic coup de pioi lie. Les Lillipu- 
tiens sont venus à bout de Gulliver. 

LE RÈGNE DE LA SUPERSTITION 

Un fait, à lui seul, relient sét it-usi menl l'atten- 
tion «ht psychanalyste. Il lut signalé à prolnsioti 
depuis «piclques années: t'est l'obstination de 
l'homme à croire eu la valeur d'exemplarité «lu 
châtiment absolu. Je dirai, après d'aunes, que 
l'emphase n'a pas été sullisaininent mise tin lion 
côté: on s'est trop contenté tle signaler ce lait ob- 
jectif, observable: l'abolition «le la peine capitale 
«laits plusieurs pays lia jamais donné lieu à quoi- 
que «pie ce soit, si ce u'csl là une réduction «lu 
nombre «le meurtres. Aucun soulèvement «les 
instincts homicides, aucune trace de déeliaineineiil 
«le violence anti-sociale susceptible d'amorcer 
l'cffondrcmcut «le la société. Non, rien. Un rien 
effarant, un rien eu soi effroyablement accusa- 
teur si le moindrement on en tient compte. Eu 
même temps, un autre fait complémentaire con- 
tinue tle multiplier à Titiliiii un témoignage tou- 
jours identique: le maintien «le la peine de mort 
n'a jamais produit la moindre diminution pro- 
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('lessive dans le nombre de meut 1res eommis. 
Ajoutons ii i <|ite des hommes de loi. du liant d'un 
apriorisme crime gratuité absolue, proclament, 
pour réchapper une loi ipii risque de (liaïuellcr, 
tpie les bienfaits de la peine i.qiilalc sont silen- 
cieux; on ne sera jamais en nu nue de venit en 
contin t avec ceux sur ipii elle auia eu un effet 
salutaire d'intimidation; celui (j ni n'a pas tué son 
frire par etainlc de la poteui e ne le prot lame pas 
sur tous les toits. A l'adresse de les liouitiies de 
loi qui coupent des têtes au nom d'une hypothè- 
se, (mou Dieu ipiel orgueil!), les éludes appro- 
fondies du 1 1 iminel (et non du ci il ni), sont venues 
an timulei eu vain le témoignage suivant: une 
dis pallies constituâmes de la psychologie du 
criminel, dans son mode propre de loin lioniic- 
iiienl mental, t'esl précisément de le mettre a 
l'abri de toute influence, de toute iulluciicc en 
premier lieu de la loi. Ou a constaté mainte et 
mainte fois que le criminel authentique est régi 
par ce qu'on appelle une pensée magique, un 
sentiment magique de toute. puissance, magie sut 
laquelle il ne peut exercer aucun councilc volon- 
taire, pensée magique qui lui confère l 'absolue 
conviction qu'il est immunisé, au-dessus et à l'abri 
de toute atteinte pat la loi, conviction qu'il ét hap- 
pera toujours au i bâtiment. Et plus particuliè- 
reineut ceci: sous la doininatiou de celle magie 
qui fonctionne sur des bases inconscientes, la 
connaissance consciente île l'existence d'un châ- 
timent aussi radical que la peine de mort, ne peut 
laite qu'accentuer vivement chez lui la nécessité 
de se donner à lui-même la preuve de son immu- 
nisation: il commettra le délit afin de se rassurer 
sur sa toute-puissance magique. I. 'impératif caté- 
gorique ici, ce n'est pas la loi, c'est la nécessité de 
se prouver à l'abri de la loi en la transgressant. 
C'est dire en trop de mots ce qu'une très brève 
anecdote rend transparent: Camus écrit: "Cette 
loi effraie-t-elle cette race de criminels sur qui 
elle prétend agit et qui vivent du crime? Rien 
n'est moins sûr. A l'époque où les volcms à la 
lire étaient exécutés en Angleterre, d'autres vo- 
leurs exerçaient leurs talents clans la foule cpii 
entourait l'échafaud où l'on pendait leur ciinlrè- 

I) 

Nous disions donc qu'on s'est trop contenté de 
souligner ce qui s'est passé ou plutôt ce cpii ne 
s'est pas passé clans les pays où fa peine de mort 
fut abolie. Ou a trop misé sut la logique. C'est du 
côté île l'homme lui-même qu'il faut regarder, 
du côté de ses motivations les plus secrètes, les 
mieux masquées, souvent les plus enfouies dans 
l'inconscient sans pour cela cesset d'être ©itéran- 
tes, bien au contraire. Un illustre avocat, profes- 
seur tic lirait (YVci.iolen) a écrit: " foutes les rai- 
sons cpte nous avons de critiquer le code criminel 
cpii régit les désordres psychiques sont répétées 
déjà depuis de nombreuses années, et il faut se 


( 1 ) Réflexions sur ta I’cinc de Mort, A. Camus et 
A. Koestler. 


demander pourquoi si peu de changements ont 
été effectué^?,.. Ce n’est pas du côté des objections 
logiques qu'il faut chercher la réponse, mais plu- 
tôt du réité des préjugés et des positions irration- 
nelle, Ce ne sont pas seulement les criminels 
qui s ont motivés par des impulsions irrationnel- 
les, il faut en dire autant des avocats, des juges et 
de nous tous qui acceptons ou tolérons le mode 
actuel de punition."(l) (Je souligne que ce n’est 
pas un psychologue ou tut psychiatre que je viens 
de citer!) 

Revenons à ce phénomène qui fascine le psy- 
chologue de l'inconscient: V obstination de l'hom- 
me a croire en la valent préventive de la peine 
■ apitale, obstination maintenue eu présence 
d'une surabondance de preuves du contraire, f a 
réalité donc, l'objectivité, l'observation empiri- 
que n'ont uni une pi isc sut une i royance. je dirais 
sur le besoin d'une croyance. Nous venons de 
franchir le seuil qui donne accès au mystérieux, 
au mystérieux parce qu'irrationnel. Cette obsti- 
nation des hommes est inquiétante, elle effraie, 
car elle est née elle-même de la terreur. Nous 
sommes en plein coeur de la légende et de la 
superstition où se meuvent les monstres sacrés. 
Nous sacrifions aux dieux. Un violent sentiment 
intérieur nous dicte qu'il ne faut pas cpte le crime 
reste impuni. L'homme est comme aux abois: il 
faut que le crime se paye. Légende et panique 
sont inséparables. Je n'exagère rien: en ce XXe 
siècle, quand des psychologues, des psychiatres, 
des avocats, des juges, des moralistes ou tout hom- 
me cpii pense font campagne pour plus de clé- 
mence à l’endroit du criminel, jilus de compré- 
hension au détriment de la punition, nous assis- 
tons à une pluie de protestations angoissées, 
protestations colorées d'indignation cl qui bien 
souvent ne peuvent cacher une teinte passionnelle. 
Une attitude de clémence sème la panique chez 
les hommes les mieux intentionnés. Il faut cher- 
cher le sens de cette panique; il faut scruter les 
causes authentiques de celle indignation cpii se 
donne des airs de vertu. 

I.L MONSTRE SACRÉ 

L'étude des moiivalions profondes, sous celle 
panique indignée, sous celte croyante mythique 
en la vertu protectrice de la peine, cette élude 
finit toujours par une coulrontalion avec le mê- 
me monstre sacré. Vous savez qui il est ce mons- 
tre sacré, vous savez ce cpte la psychologie dyna- 
mique contemporaine a particulièrement mis à 
découvert surtout dépits Freud: ce monstre sacré, 
c'est l'homme, c'est chacun de nous, c'est cette 
partie intime de nous-mêmes qui plonge ses ra- 
cines dans le primitivisme iustinctucl lâ où l'hom- 
me se différencie à peine de la bête; partie intime 
donnant d'un sommeil trop léger, insuffisamment 
apprivoisée. 


( 1 ) Weihofcn, dans G. Zilboorg: The Psychology 
of the Criminal Act and Punishment. Hartcourt, 
Bracc Co. IBM. 
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Qu 'est-ce à dire; Que rcsic-t-il en effet si le 
facteur prévention n'est plus qu'un mythe? Je ne 
ferai encore une fois que répéter te que d'autres 
avant moi ont démontré, que répéter re que l'his- 
toire tlu rode criminel corrobotc d'emblée. 11 ne 
faut pas trop se surprendre de te que je n’aie rien 
de neuf A produire. I.e docteur Xilhomg, grand 
spécialiste en matière médico-légale et en histohe 
du code criminel, écrivait: "Let us mit lie dcceivcd 
by the progress of psychologie al science. The 
strugglc of une niait against another man tvlto 
violâtes Mis property or lile is mis old, vois 
intense, elemenltil: Iront the pssthological point 
of view, il is the saine to-day as il sens centuries 
ago".(l) La vérité semble bien se ramener à ceci: 
si l'homme reste sourd devant la pieuse tlu tnsthe 
de l'exemplarité, t'est que d'une pan. il a tlésc- 
pérérnenl et aveuglément besoin tic telle réponse 
à la violence pat la violence, trahissant ainsi te 
que je voudrais illustrer; une allégeance profon- 
de à la loi tlu talion. Il huit que vengeance soit 
faite (non pas justice). D'autre part, pat le lait 
même, les hommes, à leur insu, lotit l'aveu de 
l'incapacité psychologique oit ils sont de ne | on 
voir encore se passer de bout s émissaires. 

Elles soin bien connues les pûmes dont nous 
disposons pour conclure à la loi du talion. 

NOUS, LES PRIMITIFS 

Insistons d'abord sur de simples parallèles qui 
ne devraient pas manquer de nous ouvrit les yeux. 
Certaines peuplades dites primitives iraient bien 
notre portrait, elles devraient nous set vit tle mi- 
roir. Un phénomène qui mérite notre attention 
est le “noxal surrender", qui consiste à livrer un 
frère criminel entre les mains d'ennemis qui te- 
çoivenl mission de l'exéc tiler.(i) On le retrouve 
non seulement cite/ les primitifs mais bel et bien, 
entr'autres, dans la Grèce antique et moderne et 
dans la Rome d'auguste mémoire. I .'essence du 
"noxal surrender” est une rupture de la solitlatité 
collective au sein d'une famille ou d'un grou|>c. 
Grâce au truchement quasi magique du bannis- 
sement réel tlu criminel, un prère ou l'ensemble 
tic la tribu du coupable essaient tle se libérer des 
chaînes de la solidarité collective. Solidarité qui 
véhicule le sens de responsabilité et de culpabi- 
lité partagées. Les motifs traction ici sont moins 
camoufflés, moins masqués qu'ils ne le sont au- 
jourd'hui. Permette/ que j'insiste sur la séquence 
des réactions psychiques. Quanti un membre 
d'une tribu se laisse aller à la décharge de ses im- 
pulsions violentes par le meurtre, on observe 
d'abord chez ses frères une première réaction 
d'angoisse aiguë. Pour sortir de celte panique, 
pour retrouver la sécurité et l'équilibre intérieur 
(non pas pour que justice soit faite), les frères 
prennent le chemin le plus court et le plus ntagi- 


(1) Zilboorg. Op. Cit. 


que. Le premier geste est de renier le lien frater- 
nel avec le coupable; "il n'est pas notre frère, il 
n'est pas un des nôtres". Pour faire la preuve, la 
tribu citasse le coupable. Ce reniement psycholo- 
gique, dont le signe sensible est l'expulsion réelle, 
tente tle consacrer automatiquement l'innocence 
de la communauté. Autre chose, et plus fascinant: 
un point crucial nous est suggéré pat le fait, im- 
pudiquement révélateur, que ce reniement et cette 
expulsion tlu Itère coupable ne suffisaient pas â 
constituer îles mesures efficaces pour apaiser la 
montée d'angoisse chez les individus. Les méca- 
nismes du psychisme n 'ai rivaient pas à établir 
une digue stillisaïuinent protectrice contre bel et 
bien la mutée iiioiiliinle de l'Iinliiicl tle violence 
stimulé par l'exemple tlu meurtre — ce qu’on ap- 
pelle aujourd'hui la loi de la séduction par l'excut- 
plc; une décharge agressive était devenue inévi- 
table, il tésistible. au sein même de la tribu du 
coupable. X'esi-te pas la raison pont laquelle, île 
dire h l)r Ci. Zilboorg.(l) en expulsant le coupa- 
ble, on le remet lait entre les mains d'une nibit en- 
nemie, ou entre les mains de la irihu de la victime, 
c;i pi cm.iiu bien soin de millier à cette ttilnt la 
mission d'exterminer le coupable? G'cst alors 
seulement, une lois que le < t inte eût lait écho au 
crime, c’est alors que les individus recouvraient 
l'équilibre iniéricut, i.e. giârc ;'t cette décharge 
vital iale tendue possible par le phénomène psy- 
chologique de l'ideut ificatiou au vengent . 

DE l.'IDEN I lEIGA'l ION A 
LA SOLIDARITÉ 

Il n'y a pas unanimité chez les historiens dans 
les iuleiptéiations qu'ils donnent du code crimi- 
nel dans son évolution ;i navets les âges. Mais il 
y a les grandes ligues qui gagnent l'adhésion de 
la majorité. On affirme que pendant longtemps 
le châtiment tlu meurtrier est resté une affaire 
privée, ne rourcrnaiu pas la communauté. Ge fut 
essentiellement â l'origine une allaite île famille 
à famille, puis de groupe et de liihu dans le sens 
le plus restreint. Ge ne lut qu'aptes une évolution 
psychologique plus ou moins complexe que le 
châtiment pi il îles proportions communautaires. 
Cette évolution sociale relèverait avant tout d'un 
processus psychique fondamental: l'identifica- 
tion des tins avec les autres. Graduellement, en 
raison îles liens collectifs cimentés par le processus 
d'identification, la communauté est entrée en 
scène. Elle en vint â considérer le meurtre com- 
me susceptible de déclencher un danger tle "pol- 
lution” (contagion). Ainsi en fut-il chez les peu- 
ples les plus doués de l'antiquité, les Grecs et les 
juifs (Dianiond, Frazcr, Reiwald, Zilboorg. (I) On 


(1) Robson, W.: Civilisation and the Growth of 
Law. Cité par Zilboorg: Mind, Mcdicinc and Man, 
llartcourt, lirace & Co. 

(1) Crime and Judgment, in Mind, Mcdicinc and 
Man, G. Zilboorg. llartcourt, liracc & Co. 
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s i i t que <lcs domines ii-ligû u .e» uni mis l'accent 
mm la croyance en un ilangn île "|>ollii(ion" gé- 
nérale chaque lois nue le sang versé restait inexpié. 
lu raison île ridi.-mificatiou île ions avec chacun 
(le menrlt iei en l'on iirrenie). personne ne se 
liouvail i l'abri de la vengeante que leriime I li- 
sait toujours | ilam i 'in les tête* (vengeance de» 
"esprits", vengeante îles dieux). I ons se setitaieiil 
menacés au même litre ipie le coupable tant que 
te tleniier n'avait pas attiré sur sa personne les 
Inutiles tle la vengeante. |e répète ipi’im a tniu- 
ineitié pat cxilci et renier le tonptilile pmii évitei 
la ronlaininatiim par polliiiinn et puni leittei 
magiquement de laite laite l'angoissant senti- 
nient île responsabilité collerlive (tcpréscttlalian 
extérieure d'une lutte au loml iutétietite, i.it 
ridetitiliralion est essentiellement intente: en 
tenues de petit catéchisme. on dit aiijoiuiUitii: 
luyc/ les mauvais i ompagnons poui évilct les 
dangers de rideiitiliralioil). l'ia/er éuit dans 
Psyche’s Task: “The tn-alinc-ut ol homicides In 
(lie trilie or siale was tint oi iginnily cnnrcived a 
a piinislmienl inflicieil ou lliem: rallier it was 
vieweil as a measurc ol self-dcfenre, a moral 
t/ittirriM/ine, a prorcssol spiritual put iliratiou and 
disinlei lion, as exorcism". Oc lie serait ipic plus 
lu il, à loue de tonsl.ilei l'inefficacité du seul exil. 
1 1 ■ Tin i en serait venu à la néressité additionnelle 
île faite exéruler le nnipahle. On voit, je l'espère, 
(pie (elle addilion ladirale remplissait au moins 
deux fondions psychiques: cinaliseï sut un seul 
la vengeait! e. et soulager la poussée interne de vio 
lente siisrilée par l’exemple de relui ampicl cha- 
rnu s'élail idc-mil ire. I.'idenliliealiou à l'assassin 
se termine par l'idcniilicaiion au liras vengeur. 

QUAND l.'KXORCISMl NI. CHASSE 
PAS I I S DÉMONS 

Airétotisiious maiiilenaiit, mu cette seconde 
identification. Elle aussi comporte ses dangers. Le 
travail de “pollution" n'est pas nécessairement 
annulé par les tcuialivcs de piuiliiation. I.'cxor- 
i isim: (ou exil) ne i liasse pas toujours les démons 
(ou vengeance), je veux dire ipie l'identification 
eu i|uestiiin donne lieu parfois à te c|ii'on pom- 
tait comparer à un vaccin tpii causerait la mala- 
die tju'il est censé prévenir. I.e danger vient du 
fait (|ur celle idcmilicalion lisque de déeleiuliet 
une réaction concrète et lasse agit. Rappelons- 
lions icmmieiil les choses se passaient hier enrôle, 
i.e. au XlXe.sièi le. Jccèdc la parole à A. Koesller: 
"I.e» jours de pendaison furent pendant tout le 
18e et la moiltée du l'Je siècle, l'équivalent des 
létes nationales... Les scènes qui avaient lieu lois 
îles exécutions publiques étaient plus qu'une 
sonc de déshimneur national: ('étaient des flam- 
bées de folie collective. Les scène- qui se derott- 


(I) Voir: Paul Heiwald: Society and ils Criminals, 
Heinemann. 1949. 


laienl alois prenaient des as|K’tts d'excitation et 
de violence iiuitlrutliirs. Les gens se battaient en- 
tre eux (aristocrates et nobles compris). C'est ainsi 
(jii'eit 18(17, une foule de plusieurs milliers de 
personnes, venue assister à une double exécution 
lut piisc d'un tel délite que près de 100 morts 
restèrent sur le ieirain..."(l) 

Point n'e»t Ijc-soin pourtant d'invoquer les or- 
gies pour signaler la pri'-seme de- l'élément vcn- 
veange. De très glandes autorités en matière cri- 
minelle. des juges p.iiiui lèse plus compétents se 
sont exprimés avn une franchise bmtiile. Lu 
1888, Sir |ames Stephens, dans son "ilisloirc (le 
la loi criminelle eu Angleterre'' écrit: "The cri- 
minai Lue stands lo tlte passion ol revenge in 
tmiili tht: vante relation as mai l iage lo (lie sexttal 
ap)>elite". Sut cet énoncé, le Dr Zilbomg fait le 
i ommeittaiie suivant: “Tliis stern stalemcnt neetls 
no comment, but sou will pet mit me to rail your 
ai lent ion lu the lai t iliai svii.it Sir jantes Stephens 
s.iid ainotints lo the buiti assertion that rriminal 
law is Icgitiini/ed revenge". Appelé :i préciser la 
nature de la législation criminelle, en tant qii'au- 
loriié en la malien-, le même savant juge déclare: 
"|c dois loin ment désirable que les criminels 
soient liais, détestés, désirable que la punition 
inlligéc aux criniim-ls soit de nature (elle qu'elle 
puisse directement représenter la libre expression 
de celle haine; i'e .1 une noble baille qui justific 
cclte puni lion; il l.iiu l'eni oin.iger et la soûla- 
ger"(l). Voilà un liane palier plus honnête que 
loutes les prétentions à l'innocence vertueuse. 
Mais en déiendant sa cause, le bon juge lait la 
preuve de la nôtre. 

I.L l'AI.I ON, LES DIEUX ET 
LES MASQUES 

Justice vindicative et meurtre vengeur ne sont 
donc qu'au fond qu'une seule et même chose; 
c'est le même instinct qui rebondit. I.e franc par- 
ler de quelques-uns n'a pas i nipéihé, dans certains 
sei lents du globe, au coût» îles âges, la vengeance 
de se parer île- onicuieius (l’une civilisée. On l'a 
Iota bien déguisée. Si ou se rappelle les procédés 
du "misai suiremlei ". ou imagine aisément que 
soit devenue de plus en plus gênant pour la bonne 
conscience des hommes celte proximité d'une ven- 
geance crue, exécutée sur demande par le voisin. 
Progressivement, li s hommes ont réussi à mettre 
entre eux-mêmes ci l'acte de vengeance, une dis- 
tance psychologique plus habile, (.'extériorisa- 
tion ou la projection bois de soi de l'iuslincl de 
vengeance a créé les dieux. ( l'est ainsi que les 
dieux de la vengeance lirenl lent apparition. Ou 
sait que le grand piètre, le grand sorcier, pour 
justilier i'ciilcvcmriit de la vie, en vinrent à in- 
voquer la volonté îles dieux et non plus la volou- 


(1) Réflexions sur la Peine Capitale, A. Camus et 
A. Koesller. 

(1) Minci, Mcdicinc and Man. op. cit. 
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le des hommes. Plus prés (le nous, la volonté des 
dieux a cédé la place à la voix sacrée de la justice: 
"Justice le veut". Le tite religieux en matière 
d'holocauste est devenu fonction civile, le sacrifi- 
ce devint exécution, le grand-prêtre et le sorcier 
furent supplantés par le bourreau. 11 y eut dans 
celle évolution (!) des étapes <|ui jettent une lu- 
mière étonnante, lût voulant établir celle distance 
psychologique entre l'homme cl l'élément ven- 
geance, on a rendu cette dernière plus évidente, 
on l'a mise à découvert. Il y eut en effet un temps 
où l'impossibilité de mettre la main sur un metir- 
ttier amenait les chefs religieux (grands-préltcs) 
à imposer à la collectivité de décharger une colè- 
re vengeresse et punitive sur un quelconque ani- 
mal. ou même, comme par la suite, sur des objets 
inanimés. Le psychanalyste en conclut à l'intui- 
tion prolonde des chefs quant à la séduction 
exercée par le crime, séduction qui produisait 
dans la masse une marée montante des institut-, de 
violence auxquels il lallait à tout ptix nouvel un 
débouché. Ce bref rappel de leriaitts tilt-, inniui- 
bien que l'homme est occupé à déjouer la utlpa 
bilité <| ut- déclenche la violence vindicative sans 
pour cela renoncer à cet te tlet nière. 

Notre bourreau d'aujourd'hui est un être dès- 
scncc neutre, anonyme. Voilà comment la loi 
criminelle contribue à laisser l'homme avec la 
tranquille satisfaction d'avoir justement puni et 
non avec le coupable sentiment de s'étre vengé- 
selon le principe le plus cher à ses instincts: oeil 
pour oeil, dent pour dent. Un grand spéiialistc 
américain de la loi criminelle, un professeur de 
droit de réputation internationale écrivait: "Jus- 
tice est un noble mol et l'emploi de ce mot vou- 
drait impliquer que nous sommes mus par de 
nobles sentiments, mais les analyses modernes 
font la preuve que ce mot n'est qu'un écran, écran 
qui cache des sentiments qui sont aux antipodes 
de la noblesse et de la dignit£".(l) Notcz-lc bien 
encore: je ne viens pas de citer un psychiatre. 

LES HOMMES ET LA1TOLEMKNT 
DE L'INNOCENCE 

Tout ce qui précède n'a lien pour étonner le 
psychanalyste. Plus que tout autre peut-être, il a 
appris que l'homme est pourvu londamcm.de- 
racnl de deux instincts primordiaux qui prétidettl 
à son évolution psychique: dualité de l'amour 
et de l'agression qui doit aboutir à un équilibre 
(les forces où l’amour prime et règle l'agressivité. 
C'est pour nous une constatation de tous les jours 
que de voir les hommes encor l tort inquiets quant 
à la sûreté de l'équilibre psychique qu’ils ont pu 
atteindre. Les hommes sont beaucoup plus prés 
qu'ils n'aiment le croire de la condition du cri- 
mincl. Une plus juste compréhension de l'hom- 
me a d'ailleurs fait disparaître les distinctions 


(l) Wcihofcn: Insanité as a dcfcncc in criminal 
law. 


radicales, les cloisons étanches entre l'homme 
"normal" et l’anormal: nous sommes tous sur une 
ligne qui nous situe entre le meilleur et le pire. 
Il n'y a que des différences de degrés, à peu de 
choses près. Celui qui a puni métier de scruter 
l'esprit humain dans tous ses te-plis ne cesse pas à 
constater que l'homme civilise d'aujourd'hui se 
sent encore beaucoup trop près de sa condition 
de primitif, beaucoup trop près de ce qui rataclé- 
risait sa condition d'enfant i.< . un amas d'impul- 
sions violentes (amoureuses et agressives), et il 
redoute profondément, -ans s'en rendre rompu-, 
tout ce qtd autour de lui menace de lui rappeler 
la fragilité de son équilibre, fragilité de ses pt Les 
de position contre l'instinct. Eu chaque homme se 
retrouve la menace d'une pression cxcuéc par les 
impulsions agressives mal refoulées. Enrôle une 
fois: quoi de plus susceptible d'ébranler ce fragile 
équi!il.>ic interne et de faite surgir l'angoisse que 
la pcipéuatioit d’un crime par uu Itère? Ce < li- 
me produit eu chat un de nous, dans les coin lu s les 
plus inconscientes, une surle d'affolement de no- 
tre besoin fanatique d'innocence. Nous savons 
sans le savoit que Caïn sommeille en char un de 
nous. Quand nous exigeons que le tlie-ui soit tué, 
t'est pour lions iloiiuei i mius-iné-incs la preuve 
qu'il y a un coupable et que te coupable te n’esi 
pris nous. Tuer le tueur, c'est faire, par crainte 
de nous-mêmes, la preuve tic notre innocente. 
Nous punissons l'autre puni aflt-nuir noire Iran- 
qui Mité de consciente. 

Sur une échelle plus restreinte, ce sont les mê- 
mes principes iiirulisrictits tpii sont eu jeu quand 
la punition que le père île lamille inflige est sans 
commune mesure avec la gravité de l'olfcnse de 
l'enfant. Que tic parents tpii se montrent comme 
affolés, tpii pertleiil la tête devant les couiumiè- 
rcs manifestations tle révoltes de Ictus enfants; 
ils n’ont de cesse que l’enfant soit "dompté” et 
lamentablement soumis. Celte insécurité des pa- 
rents trahit la fragilité de leur uiaitrisc sur leur 
propre inclination à la révolte durant et depuis 
leur propre enfance. Quand ils affiehciit une sé- 
vérité impulsive devant le petit tpii les défie, ils 
révèlent qu'ils ont eut oi e peur d'eux-mêmes; ils 
se retrouvent dans leurs cillants. Cette projection 
de soi dans l'enfant ne peut que gonfler aux yeux 
du père les "mauvaises" dispositions du fils. “Tii 
ne vois pas la poutre dans ton oeil." Les parents 
qui ont acquis une ferme maîtrise sur eux-mêmes 
ne sont pas pris de panique devant les crises en- 
fantines. 

PONCE IMLATK 

Ce qui précède se ramène à une image vieille 
comme le monde, celle du bouc émissaire. L'es- 
sentiel de notre justice criminelle ne serait-il pas 
de donner suite à notre besoin inconscient de 
trouver des houes émissaires? C'est ce qu'affir- 
ment plusieurs historiens du code criminel. C'é- 
tait à la fêle des expiations que les | uifs chassaient 
dans le désert le bouc que le graml-prétre venait 
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de charger de tous les crimes t|iii pesaient sur la 
couse ience du peuple. Porteur de toutes les cul- 
pabilités le bouc est banni pour que soient magi- 
quement innocentés les coupables. Les criminels 
c I tic- nous pendons, en dépit souvent de leur irres- 
ponsabilité totale, sont nos boucs émissaires à 
nous. !.a culpabilité dont nous les investissons 
n'est plus la nôtre, l’once Pilate se lave les mains. 

I.e psychanalyste s'incline devant l'intuition 
fascinante d'Oscar Wilde dans " The l’icitne of 
Dotian Citey." Vous vous rappelez, «pie le héros, 
dans sa jeune beauté physique, formule le voeu 
de conserver intactes à perpétuité sa jeunesse et 
sa beauté; son corps resterait à l'aln i des emprein- 
tes que menaient de laisser le vire et le ci imr. Son 
voeu sera exaucé. A condition de faire peindre son 
portrait qui, lui, porterait toutes les tiares hi- 
deuses du vide. Après une vie de débauche. Do- 
riait est de plus en plus éhianlé dans son amont - 
propre û la vue de son image affreusement enlai- 
die. Poussé à bout, il lui faut la détruire tant elle 
semble vouloir lui imposer un sentiment insup- 
portable de culpabilité. I.e coup de couteau dans 
le portrait, détruisant l'image, coïncide avec la 
mort du héros. 

Nous faisons payer les autres pour nous mêmes 
à la faveur de leurs crimes visibles, fi'esl nous-mê- 
mes dans un autre que nous exécutons quand 
nous faisons monter sut la potence. I.a peine de 
mort, c'est tut suicide par procuration. Quand la 
société pend, nous assistons à la mort de la culpa- 
bilité de ceux qui accusent et qui se retnunais- 
saiettl inconsciemment dans celui dont ils ont 
fait leur bouc émissaire. 

Voici une anecdote historique d'une troublan- 
te lumière, anecdote que je vomirais répéter mil- 
le fois, l’aui Rciivald raconte: "llut rvhat shouhl 
(lie jtulge fear wlto perforais bis office corrrctly 
and wilhnul blâme ?A former Knglish judge. 
John Hratlford, gave the answer wheu lie saw 
those, whnm he bail comlemned to lu- bttrnt, lcd 
away: 'Thcrc but fort the glace of (iod goes John 
Ihadfotd". I.e juge eut au moins le courage d'a- 
vouer que c'est son propre personnage qu'il ve- 
nait île condamner dans l'autre. Siugulièie in- 
tuition I 

Ici encore, il eût peut-être suffit de rappeler, 
sur une échelle moins dramatique, que tout hom- 
me si vertueux soit-il, a graud'peiuc à retenir un 
premier mouvement de soulagement et de satis- 
faction mesquine eu prenant connaissance de la 
faille commise par le voisin: "je suis meilleur que 
lui; je n'ai pas fait ça, moi". I.a faute de l'autre 
risque souvent de nous rendre un service narcis- 
sique. 

On imaginera mieux la portée réelle de celle ar- 
gumentation si ou n'oublie pas d'y ajouter que 
les efforts de la psychologie et de la sociologie 
fond de plus en plus la preuve que chez la très 
grande majorité des criminels la société (via la 
famille) n'a pas rempli sa tâche d'éducatrice. 

Le lecteur trouvera peut-être inconvenant, fan- 


taisiste et sans mesure de prétendre qu'â chaque 
exécution les citoyens entretiennent des senti- 
ments et des intentions aussi abjects, ne serait-ce 
qu'inronsciemmcnt. Ne suffirait-il pas de dire 
qu'il s'agit avant tout d'indifférence, de routine, 
de fidélité irrationnelle cl aveugle â la tradition 
toute-puissante? Pour ce que celle objection a de 
valide, je me contenterai de dire que c’est alors la 
persistance dans l'indifférence qui devient odieu- 
se. Notre silence deviendrait notre participation 
passive à l'odieux. "Lorsque le silence ou les ru- 
ses du langage contribuent à maintenir un abus 
qui doit être réformé... il n'y a pas d'autre solu- 
tion que de parler clair et de montrer l'obscénité 
qui se cache sous le manteau des mots". (Camus) 

LE DROIT vs LA PSYCHIATRIE 

Je n'essaie pas de vider la question. Aussi bien 
tenter de verser la mer dans un trou. J'expose ce 
qui m'est le plus familier, (I) en mettant l'empha- 
se sur le facteur psychologique. Mais mon expo- 
sé serait trop fragmentaire si je n'apportais pas à 
l’appui de mon argumentation un autre facteur 
d'ordre à la fois historique et psychologique. Il 
s'agit de la rivalité séculaire entre deux grandes 
disciplines de l'esprit: le droit et la psychiatrie, 
rivalité séculaire pour le malheur île l'humanité. 

On risque peu île se tromper en fixant au Uic 
siècle un tournant décisif en matière de traite- 
ment du criminel, un nouveau régime et pour le 
pire. A cette époque, en territoire occidental, la 
psychiatrie a traversée sa période la plus noire 
disent les historiens. La majorité des médecins 
lurent victimes, de près ou de loin, de la maladie 
du siècle: la superstition. Superstition au service 
de la démnnulogie. Les grands malades mentaux 
du temps comptaient surtout les sorcières et les 
sorciers. Les fanatiques d'alors, secondés par îles 
théologiens et moralistes non moins fanatiques, 
ont persuadé la collectivité crédule que les sor- 
cières n'étaient rien d'autre que des possédées du 
démon, délilrérémcnt désireuse de faire le mal, 
avec pleine adhésion consciente. Des pécheurs 
volontaires. On refusait obstinément tic les con- 
sidérer comme malades mentaux. Si quelques-uns 
de ces pauvres déments gardaient un reste de lu- 
cidité au point de pouvoir protester désespéré- 
ment de leur innocence, les magistrats et les mo- 
ralistes (et lequel parmi nous n'aurait fait de mê- 
me à la même époque?) ne voyaient dans cette pro- 
testation qu'une astuce du démon pour amener 
la loi â desserrer ses griffes. Le seul châtiment 
proportionné et de tout repos, ne pouvait être 
que la torture et le bûcher. Il ne faut pas laisser 
dormir ces "souvenirs": on a brûlé les sorcières 
par milliers en l'espace de peu de temps. Nos fa- 
natiques d'alors, profitant je dirais de la densité 
de l'atmosphère superstitieuse, ont réussi à ef- 


(1) Jacques Hébert élabore à fond un autre as- 

P cet dans: Coffin était innocent, Les Editions de 
Homme, Montréal, 1958. 



frayer suffisamment l'homme de science, du muins 
ils ont réussi à éloigner le médecin de lëtude du 
psychisme des cas mentaux. Ce domaine fut re- 
vendiqué et usurpé par les théologiens. Pendant 
de nombreuses années, seuls des clercs publiaient 
des traités “psychiatriques" sur la démonologic. 
Proclamer que les sorcières étaient des malades 
mentales correspondait presqu'à une hérésie et 
risquait île faire passer pour sorcier. I, 'histoire de 
la pensée médico-psychologique nous démontre 
que c'est à ce moment-là, dans les années de pu- 
roxisme de la superstition, du fanatisme religieux, 
de la torture purificatrice, de la hantise du bût lier, 
c'est à ce moment-là que la psychiatrie a perdu le 
criminel (sorcière) l'abandonnant à ses boni- 
rcaux. l.es représentants de la loi sous l'inspira- 
tion du fanatique et il rationnel jean Hodin. ont 
eu le flair peu glorieux mais rassurant de faire 
cause commune avec les inquisiteurs. Ils n'ont pas 
douté un moment, eux non plus, de la responsa- 
bilité morale absolue de ces pauvres hystériques 
du temps, les sorcières; elles choisissaient la dé- 
mence, dans le plein fonctionnement du libre ar- 
bitre. 

Dans ce contexte d'adhésion volontaire au mal, 
le châtiment suprême paraissait donc absolument 
justifié et mérité. Jamais époque n’a démontré 
avec autant de terreur morbide, l'irrationnel, le 
subjectif, l'arbitraire qui sous-tcud le besoin 
qu'ont les hommes de punir, qui sous-lend l'ai tri- 
bu tiou de responsabilité morale. 

L’INSANITÉ LÉGALE ET 
L'INSANITÉ MÉDICALE 

On ne peut tout dire en quelques lignes. .Sou- 
lignons seulement qu’il y eut toujours des hom- 
mes de lui qui furent désolés île l'allure démen- 
tielle que prenaient les choses. Il y eut des psy- 
chiatres, infime minorité eux aussi, pour mener 
une lutte héroïque. Cornélius Agrippa et John 
Wcycr ont maintes fois risqué le bûcher pour 
avoir audacieusement persisté à faire publique- 
ment la preuve de l’innocence des sorcières. I.'en- 
jeu est bien découpé: l'avocat Bodin et les théolo- 
giens plaident pour la mort cl les bûchers "purifi- 
cateurs”. Agrippa et Wcycr plaident pour un trai- 
tement psychologique et humanitaire. Tous les 
débattants sont de foi catholique. On dirait au- 
jourd'hui: les catholiques de "droite" qui luttent 
farouchement contre l’action chrétiennement so- 
cialisante de deux catholiques de "gauche". Bo- 
din disait que seul un homme ignorant ou mal 
intentionné pouvait parler en faveur des sorciè- 
res. Or, concluait-il, Wcycr n'est pas un ignorant, 
donc il est mal intentionné et par conséquent 
sous l'inspiration de Satan.(l) Zilboorg nous dit 


(D Jean Bodin: De la Démonomanie des Sorcières, 
1586. Cité par Zilboorg dans: A History of Medical 
Psychology. Norton, 1945. 


que l'ocuvic de Bodin fut la réponse du siècle à 
Wcycr, le premier médecin du temps à revendi- 
quer son droit à traiter le malade mental (dont 
les sorcières dites possédées), "Through lhe peu 
of Bodin, thclogy and laïc lullïlled lltcir obliga- 
tion of loclsing psychiatre oui ol lhe major lields 
of Immun activity". Les théologiens, pour plus 
d'un sièile à venir ne cesseront d'attaquer Wcycr, 
par crainte de perdre leur proie, la sorcière. Ise- 
icnou.s que Wcycr s'opposait formellement au 
droit de punir quand des troubles mentaux sont 
en cause. 

Pour Bodin, représentant officiel de la loi, et 
pour le théologien, les arguments de Wcycr n'é- 
taient que "des incongruités dialectiques". Bodin 
lut le premici à lot mulet une monstruosité qui 
sa tout renverser sur son passage jusqu'à nos 
jour». Il répliqua à Wcycr que "ce qui convient 
à la nature peut ne pas convenir à la loi". Cet 
aphorisme se retrouve aujourd'hui dans le code 
pénal de pays d'Europe et d'Amérique. Le doc- 
teur Zilboorg conclut ainsi tout ce chapitre de 
l’histoire: "Cette alfirmatiou (de Bodin) se pré- 
sente aujourd'hui sous forme de différenciation 
entre insanité 'médicale' et insanité 'légale'..." 
Un homme peut être jugé “légalement" sain d'es- 
prit (et être pendu) tout en étant considéré com- 
me souffrant "médicalement” d’insanité. "To day 
(IU50) tire psychiatrist and the jurisl are unable 
to lintl any point in eommon in any case of capital 
crime, tinlcss lhe psychiatrist stthserihcs to the 
principtc thaï ivhat is truc in psychiatry may uot 
bc truc in laiv. (“) 

Le rejeton le plus renversant de cet antagonis- 
me entre le Droit et la Psychiatrie depuis plus de 
cent ans, c'est la caricaturale loi McNaughton qui 
règne sur notre justice criminelle et contre laquel- 
le on se débat encore. I l juges, considérant plus 
sage de ne pas tenir colique de l'avis des spécia- 
listes eu psychologie du criminel, prennent sur 
eux de définir ce qui conditionne la responsabi- 
lité subjective du criminel. C'est la pire parodie 
que nous connaissions. C'est par elle «pie nous 
justifions nos exécutions. Les protestations indi- 
gnées des autorités médico-légales, pendant plus 
de 100 ans. n'ont pas beaucoup ébranlé la paro- 
die. Un homme est jugé coupable en autant «pi'il 
savait que l'acte commis était mauvais, détendu 
par la loi; ou encore en autant que Pacte commis 
a été prémédité. Les hommes de loi, n'ont pas 
cru qu'il leur incombait de tenir compte du psy- 
chiatre tjiti découvrait sans cesse «pie les plus irres- 
ponsables parmi les grands malades mentaux et 
parmi les grands criminels souffrent d’une lucidi- 
té aigiie quant à la nature de Pacte «pii les obsède, 
cl «pi'il entre dans la structure même du fonction- 
nement paranoïaque, par exemple, «pie de prémé- 
diter ses actes dits criminels. 

Pins le squi/ophrène s'enfonce dans la démen- 
ce, plus il est fatalement amené à préméditer son 
acte et le tout avec un zéro «le responsabilité mo- 

(2) Zilboorg, G.: A History of Medical Psychology. 
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ki le. Mais l.i loi c’est l.i loi. I.u psycluati ie. c'est 
autre chose. Sur i|tioi butons-nous ici? Sur la tta- 
ilition, l'ignorance, l'inerlie ou l'orgueil? 

I.E TltOCUR KIIR IM. I.A COURONNE. 

Toute celle triste histoire nous a laissé, en jus- 
li< e criininelle, le |>io< ureui île la couronne. | hé- 
site à nieltre sur |>a|iier toute ma pensée, car il 
set a tellement Incite à qui le vomira de penser 
que juteuse ou iiiuiiuine îles individus, l'uisse-t- 
il être sttlfisanl de préciser que, de couceil avec 
lies juges et des avocats velsês en la inaliére, je 
m'eu pi ends à un étal de choses, je m’eu prends 
à mi rôle auquel un système oblige des indis idtis. 
Dans les t as de meut lie, le rôle lie Tavot.it lie la 
coiiiouuc constitue un point culminant de prise- 
île position nnli psychologique et auti-liuinainc. 
Ceci, etiiore une lois, par lu loue des i luises et 
non par iticliiialion personnelle de celui qui nui- 
plil la loiiction. Cotubieli île psychiatre:,, appelés 
en expertise, qui sont dégoûtés par ces duels eu 
cours, durant lesquels le travail de la couronne 
se rainè-ne à tendre le piège de la loi McNaiiglilon! 
Il s'agit de questionner le psychiatre ou l'accusé 
avec assez d'astuce pour que soient prononcés les 
mots fatidiques de la lameu.se loi ("lie did kltow 
thaï ivh.it lie vvas iluiiig vvas u-rotig"). Deux gran- 
di ; auloi ités, dont un a vin al ((outillai lier et W'ei- 
liofeu) ont décrit la scène cotiime suit: "le procu- 
■ ni et le psychiatre ne se trouvent pas dans une 
relation de coopération à la recherche de la vé- 
rité. Au colin aile, nous assistons à une sorte de 
combat de boxe où presque tons les coups bas 
sont permis". I.e proctireui est forcé de travail- 
ler | lotir le triomphe d'une abstraction, d'un ab- 
solu: la loi. et de ne pas tenir compte de l'accusé 
que la loi vise: un élu: psychologique à te pou. s- 
bililé toujours relative, lai psyi hunulyse et la 
psychiatrie moderne exigent de chaque tiavail- 
leur 11:1 effort iTideulilicalioit avec le criminel: 
se laite semblable à lui le plus possible pour le 
mieux apprécier. De son côté, le système judici- 
aires iuterdil expressément au procureur (de tué- 
me qu'aux jurés) île chercher à s'identifier au ni- 
miiicl. Sans tloiue, conclut le clinicien, pour évi- 
ter que par intuition ou empathie, il ne lasse la 
découverte de la relativité dans la culpabilité; 
pour éviter surtout qu'en se reconnaissant en Tau- 
lie, il ne lui soit plus possible désormais d'accuser, 
du moins d'accuser avec absolu. 

Une profession, le droit protège su proie, le 
ctiminel, eu rcllisunt le risque de Tiileiitilication 
avec lui. Si le procureur et le juge quittaient le 
moindrement les haut-lieux île l'absolu de la loi 
pour se rapprocher de l'homme concret, le droit 
perdrait, au bénéfice de la psychiatrie, au moins 
dix et iniiucls sur dix. 

S'cst-on assez arrêté à la pensée que le sort d'un 
homme, entre la vie et la mort, puisse être irrémé- 
diablement fixé par le seul fait d'un procureur 
plus intelligent, plus astucieux, plus artificielle- 
ment persuafif tpte l'avocat de la défonce? Odieux. 


CONCLUSION 

De deux choses Tune. 

a) Ou bien ce sera un signe éminent de matti- 
t ité culturelle croissante que de reconnaître com- 
me un lait tout ce fonctionnement irrationnel, 
prise île conscience qui nous amènerait à limiter 
l'étendue de cet étal de chose et à graduellement 
l'éliminer. 

b) Ou bien, si tel n'est pas le cas, acceptons la 
■ base comme le signe que nous sommes trop 
près de Hotte condition de primitifs, et trop eni- 
vrés d'orgueil, pour nous permettre d'évoluer 
d'un < tau. Ce tpti signifierait, me semble-t-il, que 
la peine capitale, de même que tout le culte du 
^châtiment, constitue un mal nécessaire; un 
mal nécessaire dans une mesure directement pro- 
portionnelle à ce iiue nous Haillons en nous de 
primitif. Mais alors, ne nous payons plus de mots. 
Cessons de nous farder. Ne disons plus: justice le 
veut, mais l'instinct le veut, le sang appelle le 
sang, nous avons soit. I.e progrès de l'humanité 
en serait mieux servi. Une pensée, ici. m'arrête 
net: tien 11e va changer de sitôt, rien; les hommes 
aiment le sommeil. Weycr finit ses jouis dans la 
tristesse. Il attendait trop des hommes. 


AITIÙXniCE 

ÉGLISE D'AUJOURD'HUI, 
ÉGLISE D'HIER 

C'est avec un vif sentiment «le désolation que 
j'ai lu cette année la déclaration de la Conféren- 
ce catholique canadienne (évêques du Canada), 
touchant le problème de la peine de mort au mo- 
ment où le Parlement canadien eu était hanté. 
On y lit ceci: “L'enseignement traditionnel île 
L'Eglise .1 toujours reconnu que l'Etal a le droit 
d'imposer la peine de mort..." (.'est le mot tradi- 
tionnel qui m'inquiète et le “toujours". On ne 
fait remonter la tradition qu'aux temps où les 
clercs ont commencé de 1 et om it au bûcher dans 
la c hasse aux hérétiques! Pourquoi amputer l'Ilis- 
loirc de l'Eglise de tous les siècles précédents du- 
rant lesquels les hommes d'Eglisc s'opposaient 
formellement ;) la peine de mort? 

Un contraste me frappe: l'attitude de l'Eglise à 
l'endroit de la peine de mort, comparée ù celle 
qu'elle défend au sujet cl 11 confrérie artificiel des 
naissances. Dans ce dernier cas, elle a toujours te- 
nu la loi naturelle pour absolue. Elle n'accepte 
pas que, tic la sorte, on porte atteinte à la vie. z\ 
l'aille de quel raisonnement enlèvera-t-elle à la 
loi naturelle ce caractère d’absolu quand il s’a- 
git de punir tnt lutinine en attentant à sa vie elle- 
même? C'est du relatif dans l'absolu! Les cartes 
sont mêlées. 

(suite à la page suivante) 
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(La commune urbaine) 


Jacques Hébert 


I A Chine compte tiâO millions <l'li::l>itanis: elle 
*- J cn comptera un iiiifli.it <1 dans une vingtaine 
clamui., i 'esl-.itliic qu'il y aura :■ loi s un elle lin- 
main sur dois ijiii sera un Chinois. 

Ce n’est pas eu boudant l'Opéra île Pékin ipi'on 
pourra laire mentir << . stalisliipies vertigineuse s 
ni empêcher que et s million, d'immuns ne soient 
engagés ('ans la plus loruiiilahle lévoiution de 
ritisloirc. 

|e trouve plus mile «le regarder te qui se passe 
«lans ce pays <pii |K‘M* déjà lounl sur itotle desti- 
née et qui. sans routine d'un doute, ttansloi me- 
ta le monde dans lequel vivra la prodtainc géné- 
ration. 

Regarder la Chine, se pemlicr sur ses problè- 
mes, essayer de comprendre les Chinois, c*est une 
façon de savoir de quoi demain sera fait. Ça m'in- 
téresse. lit si vraiment j'étais saisi par la nostalgie 
d'un passé révolu, j'irais passer un week cnil à 
Formosc. Cela suffirait, tellement le petit momie 
de Tchang Kai-chck ressemble à celui que nous 
appelons le Nouveau... 

Ce qui. pour le bourgeois cpte je suis, ne res- 
semble à rien c’est la Chine de Mao Tsé-toung. Je 
viens d'y vivre si:: semailles: autant dire que je 
n'y suis pas allé. Ou alors, je ressemble fort au 
touriste qui a /r«7 le Louvre eu deux heures... 

Tout tic même — vieux préjugé de journ.tlis- 


te . je < rois qu'eu de ttx Item es. un touriste peut 
au moins soutiie à la JcxuihIc ci lentarquer que 
la Vie toiu de .S.tmoihraee potmail être épousset- 
lée plu - souvent. 

! .1 | ■ -us i ut aux lecteur de Cil'’ lilnr. je feu il- 
l ti "te . c miels de route et je dt espire d'y trou- 
ve.. alors cpte t ms tes souvenirs se bousculent 
c c..ciro d.uis ma tête ch- voyageur lal igné, autre 
c 1 er • ijuv d.s teitsiigtiemeuts fragntcnlaircs, in- 
complets, doue |kii sûrs. 

C ette u -erve faite, je rhoisitai au lia ard: "21 
ftptuubie lllntl, visite d'une (iHimitme populai- 
i- urbaine à l’ékiu.*' 

On fil qu'ap’ès quarante ans de marxisme, 
i'UR.SS est loin d avoir réalisé le communisme 
auquel elle aspire: elle en est encore ail stade pré- 
li îles c uopélativcs. I .'élève dépassant le 

iiiaiirc. c'esi la Chute qui, en onze ans, a transfor- 
mé en eu ..ruines populaiics. rurales ou urbaines, 
la grande partie de son vaste territoire. 

I.a commune nu al-, < 'est d'abord une entité ad- 
ministrative qu'on a organisée pat fois assez arbi- 
trairement en fondant ensemble plusieurs vastes 
(impérative", agtiroles. line immense munic ipali- 
té qui si propose d'abord de subvenir aux besoins 
de sa population et, le plus vite possible, de dé- 
passer d-t objectif en contribuant directement A 
l't ,sor économique de la nation, l'otir l’atteindre, 
on modernise l'industrie agricole tout eu multi- 


Uno infamie: la peine île mort 

Combien plus belle, plus grande, plus auda- 
cieusement généreuse eût été l'intervention de 
nos évêques si elle eût plutôt invité à la clémence 
et A la réhabilitation, invitant les hommes cl l'E- 
glise elle-même A reconnaître les faiblesses et er- 
reurs passéesl D’autant plus que de partout A 
travers le monde, ait sein des disciplines qui 
louchent au criminel, clans des milieux en majeu- 
re partie alliées, de vibrants appels sont lancés 
pour l'abolition de l'altitude punitive (avec le 
criminel) et l'adoption d'une attitude plus hu- 
maine centrée sur la réhabilitation de celui que 
la société a négligé d'éduqtterl Attention! je sens 
qu'on va A juste titre me taxer A mon tour de 
perfectionnisme. 

Peut-on risquer de souhaiter que nos évêques 
d’aujourd'hui se réconcilient avec la tradition d'a- 
vant les bûchers de l'inquisiteur! Cela nous per- 


(suite de In page précédente) 

mettrait d’entendre encore l'évêque cl'llipponc, 
sait Augustin, s'adressant au Commissaire impé- 
rial: “...j'invoque la foi que vous avez en Jésus- 
Christ; au nom de sa divine miséricorde, nous ne 
voulons pas que les souffrances des serviteurs de 
Dieu soient vengées d'après la loi du talion... Non 
cpte nous songions A empêcher qu'on ûle aux hom- 
mes coupables le: moyen de mal faire. Nous sou- 
haitons cpte ces hommes, sans perdre la vie, soient 
ramenés au bon sens, ou détournés d'une énergie 
malfaisante pour être employés A quelque travail 
utile (conception moderne île la sublimation)...)!!- 
ge chrétien, remplissez le devoir d'un tendre pire; 
clans votre colère contre le crime, tenez, compte 
du sentiment d'Iuiinaniié; et en punissant les at- 
tentats des pécheurs, n’cxcrccz. pas vous-mêmes 
la passion de la vengeance. Appliquez plutôt vo- 
tre volonté A soigner et à guérir les pécheurs". 

★ 
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pli mi les .ilelict s ci meme les usines dans des ré- 
gions jadis essentiellement rurale, te qui a puni 
avantage d’assui er le plein emploi aux travailleurs 
agricoles. 

I.a commune lirlcaiue, moins pat (aile puisqu'cl- 
le ne peut subvenir à ses besoins alimelitaiies, 
semble une entité plus ai lilic ielle. l'our la cous- 
liluer, on a découpe les villes en vastes tjuarliers 
ipi’oii a industrialisés. Au lieu de lorrei Ir . ou- 
vriers à se déplarer pour nllei aux usines de la 
périplléiie cm de I I baulicu, on a installe- les usi- 
nes, les alelieis, dans le s quuiticrs popule ux, là 
cui se trouvait la main cror-uvre. On évite les per- 
les de temps et cm crée une émulation enlie les 
cliveiscs communes d'une même ville, (ielle ému- 
lation. tpii finit par touiatuiiici même les tire-au- 
fiant, est un des secrets île I accroissement cpiasi 
incroyable de la pi oc lue tivilé de l'ouvric-r e liinois. 

CHEZ MADAME TU LIN-VAN 


Le 21 septembre dernier, nous avons visité la 
commune urbaine de Ching ((liait, à Pékin. 

Accompagnés d'une seule de commissaire, M. 
I loti, cl d'une interprète, nous allons tout d'abord 
à l'édifice adminislialiL liés modesie, sans doute 
une ancienne habitation bourgeoise. Le chef de- 
là commune est une Icmutc mule menue, Mada- 
me Tu Lin-yaii. Respeclaui une vieille coutume 
cl li i coi sc-, elle nous altciiil sui le Irotloir, devaul 
la porte. 

Mme I u l.in-yaii nous accueille avec cbnlcur, 
mais on a ipiaucl inclue rimpression cpie notre 
grmi|ie d'éliangers n'esl pas le premier (pt'ellc 
voit. Vraisemblablement, ce sont des remailles ou 
des milliers de visilems cpi'elle a guidés dans la 
commune au tout s des dernières années. 

On nous culmine dans l'inévitable petit salon 
où une grande- fille munie de longues tresses s'af- 
laire auioui des ibéières: tout en Chine commen- 
ce et linil par une tasse de thé. D'ailleurs, com- 
me toutes celles cpa- nous devions faire à travers 
ce pays, celle visite se cléioulera selon un rituel à 
la loissyntpatliiipieei agaçant. 

Apre s les loi mules de bienvenue, vient le laïus 
de celui tpii nous reçoit; la directrice de la com- 
mune ne uiaut|uc pas à la lèglc. 

Cbacpie phrase, depuis longtemps connue par 
coeur, est notée à la (ois par noire M. Hou, par 
deux assistants de la directrice et, bien sûr, par 
notre interprète cpii la traduira aussiiôi. Si je cl le 
Mme Tu Lin-yan de navels, les témoins ne man- 
queront pas pour prouver aux camarades que 
c'est moi qui suis dans l'erreur. 

"Notre commune, dit-elle, a moins de deux mil- 
les carré et compte une population de -10,0110 à 
50,000 personnes (la population de Shawinigan). 


Ce sont les communes rurales qui nous oui inspi- 
iés. Et noir, avons fondé notre commune eu ID5K, 
sous la poussée des tuè-ie-s de familles qui vou- 
laient tiav.uller. elles aussi, clans les ateliers et 
les usines afin de participer davantage au grand 
boml en avant." 

Il est sût cpie b- travail d'usine a libéré la mère 
de famille de certaines corvées, de la domination 
du mari, parfois de la lyrauic de l'aïeule. Mais 
s'il peut être vrai que les mêles de famille 
étaient devenues à ce point désireuses de travail- 
ler en dehors du foyer, c 'est aussi le résultat d'un 
savant liavail de persuasion, mené depuis l!M9 
par le gouveniemeni communiste. Un ue force 
pas les Icimnes à travailler, mais on les force à 
penser qu'elles doivent travailler. 


LA FEMME AU TRAVAIL 


De ccli, Mme Tu I.iu-yaii lie dit évidemment 
rien. Et l'inlerprète, grave comme une piésideuie 
clcs dames de Saillie Anne, débite sérieusement 
les statistiques cl les slogans de la directrice. Cel- 
le interprète, à qui nous donnions quatorze ans, 
en a vingt-quatre. Elle serait jolie si elle conseil- 
lai! parlois à soin ire. Est-elle liiste? Non. Elle 
est .sérieuse, teiiïhlemciH sérieuse, comme tous les 
Chinois que nous avons rencontrés. Elle a le sen- 
liment d'être engagée peisoiniellemeut dans une 
belle et unique ave uluic: la révolution chinoise. 
On lira plus lard, quand la Chine sera la plus 
grande puissance au inonde... 

Il y a «le la fierté dans sa voix monotone quand 
elle traduit les ptopos eulhnusiuMiiniits de mada- 
me la directrice: "Aune lois, les mèics de famil- 
le ne s'intéressaient pas à ce «pii se passait dans le 
pays ei dans le reste du momie. Maintenant, elles 
participent à la vie nationale, elles travaillent 
avec enthousiasme. Déjà, 182 «les lemmes «le celte 
commune «ml été élus ouvrières modèles. Les 
femmes chinoises ne sont plus les esclaves «lu tra- 
vail domestique. Elles ont un salaire, elles sont 
lioatit ièi emeut indépendantes de leur mari et ce- 
la améliore les relaliotis enlie les époux: ils peu- 
vent causer politique, palier de la iccoiistruction 
socialiste. Tenez! Il n'y a plus de disputes entre 
les voisins parie qu'ils travaillent tous ensemble 
à la même cause commune, ils s'éduqucul et se 
léctécut ensemble. 1500 membres de la commu- 
ne font de la gymnastique. 5,000 analphabètes 
adultes ont appt is à écrite." 

— Mais, demandons-nous timidement, quand 
les patents voient-ils leurs enfants? 

— La plupart les conduisent à la maternelle ou 
à l'école le matin pour les reprendre le soir. Un 
certain nombre ne retrouvent lents enfants que le 
dimanche. 
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— Les membres de l:i rom mu ne travaillent 
combien d'heures pat jour? 

— Huit heures, six jours par semaine. Le soir, 
et le dimanche, c'est pour la vie de famille. Tou- 
tefois. un grand nombre d’adultes passent deux 
soirées par semaine à l'école du soir. Sans parler 
du sport, des loisirsorganisés... 

On prétextera qu'un tel régime risque de bri- 
ser la famille. A la longue, c'est possible. Mais 
pour les Chinois, le régime de vie actuel se justi- 
fie parce que leur pays est en pleine révolution, 
l’emlattt la guerre, les pays dénué i .niques oui < on- 
senti eux aussi de lourds sacrifices, ils ont fait 
une propagande intense pour que les femmes tra- 
vaillent dans les usines afin de remplacer les hom- 
mes requis ailleurs. "La t évolution, nous disent 
les Chinois, c’est plus important que la guerre." 

Dans nos usines de guerre, il y avait d'immen- 
ses cafétérias pour réduire au minimum les pet tes 
de temps. Dans les communes il y a des restau- 
rants communautaires où l'on sett à ceux qui ne 
vont pas manger chez, eux, c'est-à-dire au gtatid 
nombre, des repas simple., mais sains, à un prix 
dérisoite. 

En plus du restaurant, la commune offre un 
service sans doute uuio’ic au monde: une bouti- 
que-bureau, où les habitants rie la commune peu- 
vent laisser le linge à raccommoder, les films à 
faire développer, les lettres à poster; on y réserve 
ses billets de théâtre, sa place cite/ le dentiste. Il 
y a là une équipe dont le but est de décharger les 
travailleurs de la commune de toutes les tâches 
et de toutes les démarches qui leur feraient per- 
dre du temps et diminueraient leur efficacité. 

Son laïus terminé (quatre tasses de thé) Mme 
Tu Lin-yan nous (ait voir quelques-uns des nom- 
breux ateliers de la commune. Il est évident que 
tout cela a été improvisé au cours des dernières 
années: on a utilisé des locaux existants, oit a fa- 
briqué sur place des machinrs-omils et on travail- 
le à un rythme inoui, ce qui compense largement 
les insuffisances techniques. Dans un atelier, on 
fabrique des ampoules de verre destinées aux la- 
boratoires pharmaceutiques: un bec de ga/. et 
une paire de ciseaux forment l'essentiel de l'équi- 
pement technique. La main d'oeuvre: presque 
seulement tics femmes, des mères de famille libé- 
rées. Les hommes travaillent dans les grandes usi- 
nes, la plupart situées en dehors de la commune. 

"Notre commune, continue Mme Tu Lin-yan, 
est partie de rien il y a deux ans. Il n'y avait que 
cinq restaurants communautaires, maintenant il 
v en a 50. Nous n’avions que 15 garderies, nous 
en avons aujourd'hui 37." 

Nous visitons une de ces garderies, sorte tic jar- 
din d'enfants où une centaine de bambins de '1 à 
6 ans semblent s'amuser ferme. On leur a dit d'ap- 
plaudir quand des visiteurs au visage pâle met- 
tent leurs longs ne/ d'occidentaux clans la porte. 


C'est un jeu comme un autre: ils applaudissent et 
nous demandent, à l'unisson: "Comment allez- 
vous, oncles?” Ils chantent une chanson à la gloi- 
re de Mao, l'oncle par excellence. Ils pouffent île 
rire quand on les photographie. 

Nous aurions voulu flâner plus longtemps dans 
cette oasis de la bonne liliincur: notre iutci prèle, 
que même la joie des enfants u'a pas su dérider, 
nous indique qu'il faut continuer la visite. Il y a 
d'autres ateliers, d'autres écoles, d'autres réalisa- 
tions du régime, plus importantes qu'une bande 
d'enfants t ictus. 

ON FAIT CONFIANCE 


La visite sc termine devant une tasse de thé que 
nous sirotons en écoutant ciieoic Mme Tu Lin- 
yan. El en la regardant car c'est une belle femme. 
Elle ne lait d'ailleurs aucun effort pour l'être: 
pantalons gris, chemise blanche, chandail noir. A 
son poignet, une giosse montre d'homme. Ener- 
gique et calme comme certaines lenunes d'affaires 
de notre monde capitaliste, Mme Tu l.iit-yan n’a 
ta rtes pas le temps d'être coquette: elle dirige et 
administre line coinilliiue de plus de 1(1,0(111 âmes, 
elle a «les objectifs à atteindre, à dépasser, des 
comptes à rendre aux dirigeants du grand plan. 

Comprend-l elle exactement le rôle que joue la 
commune Ching Cliau dans le plan général? Pro- 
bablement pas. mais elle fait confiance aux plani- 
ficateurs, à l'Etat, à Mao. 

Le régime ayant donné des preuves de son effi- 
cacité, le [roupie qui avait soit d'cllicacité lui fait 
confiance: "Ils veulent qu’un vive en commun? 
Pourquoi pas? C'est mieux qtl'avani puisqu'on a 
du travail et de quoi manger. Et si ça ne vaut 
rien, ça ne dînera pas longtemps." 

En attendaut, les Chinois travaillent comme 
ils u'ciut jamais travaillé, ils entrent dans le jeu 
avec l'enthousiasme et la gravité de jeunes scouts. 
Line sente de scoutisme alliée à l'échelle nalicuia- 
le... 

El c eux qui ne veulent pas être scouts? 

Nous en parlons à Mme Tu Lin-yan. Elle hési- 
te avant de répondre: "Il s'agit de cas exception- 
nels... Des camarades qui n'auraient pas rom- 
pris... C’est alors le devoir de chacun des membres 
de la commune de les rééduquer." 

— El celui qui, malgré tout, voudrait quitter la 
commune? 

— Il pourrait le faire, dit Mme Tu Lin-yan eu 
souriant à notre candeur. 

Mais alors, où irait-il, ce faux-frère? La quasi- 
totalité de la Chine est déjà organisée en commu- 
nes rurales ou urbaines. 

Il y a des scouts partout... 

★ 
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Lettre à un séminariste 

sur i’aüénata des intellectuels 


Mon i lier Etienne, 

l'ai iclicouué tou père dans les coi 1 idor> de I tt- 
niversité avant InVi et il m'a annouié la nouvelle. 
Ainsi ,lu vas eut Ml au séminaiti? Je ne le repro 
cite pas île ne me l'avoir pas dit. |e dois sa voit 
tout ce <|ue met en jeu la décision île “telaire a 
vie." Il ues'a|{il île tien île moins, n'est i pa.'- Et 
tu sais |)ctii-élre ipi'mie pateill'- résolution n’est 
pas plus clélinitive ipi'ime autre? que laule de te 
mettre eu question nous nous ligeons dans la scié 
rose qui consacre toute complaisance et toute im 
mobilité? 

Tu avais pomtam un asetiil tout taillé dans la 
rcchrirhc srientilique. l'a thèse de maîtrise est 
rime des meilleures que j'aie vues depuis long 
temps. Mais je lie l'éi ai , pa , |Mmr le demande] ite 
lenmsidérei ta dérision, de penser encore une lois 
au grand besoin qu'a notre société d'hommes île 
science comme lot. Je veux noire a ta vixatimi 
et je réclame même une paît de la joie <>îi tu d .> 
vivre en ce liiouii ni. 

l u vas nmuailie des moments iliflir iles au sé- 
miuaiie. Il te hindi a parfois éroutet sans 
Inouï lu i des altirmalions sur la "loi nain, 
relie" où I on aura incorporé les données d’une 
physique ci d une biologie désuètes. Il te l.milia 
accepter de ne pas ouvrir i et tains livres, de fer- 
mer la porte à certaines vérités parce qu'elles font 
pallie d'un système marqué par l'erreur ou sim- 
plement pat l'hétérodoxie. Il y a sans doute là 
une épreuve nécessaire pour la vocation. Celte 
épreuve rebute beaucoup plus les forts que les ho- 
iries et il m'ai rivera, en y pensant, de treiiibiet 
pour toi. 

Mais j'ai confiante, l u joueras peut-être un 
rôle utile eu ce mimieul où l’Kglisc canadienne 
s'engage ilaiis la plus grande irise de son histoire. 
On a parlé, il y a une génération, de la France 
"pays de mission." p uce que les Français avaient 
été secoués dans lents croyances par un alboute- 
ment brutal sur le pian de l'économie et de la po- 
litique aussi bien que sur le plan des idées. I.e re- 
lus îles éléments doiitinauls de l'Eglise il'etigaget 
le dialogue avec les antres parties de la société, l'i- 
lient il irai ion de l'Iustitmion avec l'outre établi 
ont navré la umirience des lalhniiques. l’.eatt- 
cottp d'entre eux ont été |>crdus à jamais, un ter- 
tain nombre pour des motifs tpti u'om tien de 
particulièrement respectable, sans doute, mais 
combien d'autres parte qu'ils ne pouvaient plus 
vivre dans celle vi lii/oplirétiie qu'est la fidélité au 
Christ et l'opposition a ceux qui gouvernent son 
Eglise. 


Pierre Dsrtscreau 

Je n'ose allumer que la Fiance soit sortie viclo- 
lieuse de celte nise. Elle a assurément produit 
des hommes rite/ qui la lucidité et la rcttmuais- 
sattie des vérités et des réalités que possède l'Iiu- 
inanité eoulempnraiite vont de pair avec une foi 
qui éclate aux yeux du monde: un Mauriac, un 
lier na nos, un de Lu liai, un Teilhard de Chardin, 
un Congar ont des voix où résonne clairement 
l'écho di s prophètes. Ce qui ne le s garde pas, d'ail- 
leurs, île l i h probation, île la suspicion et de la 
censure. 

DtUUT DE CUISE 

Et nous, au Canada français, nous la commen- 
çons celte crise. I. histoire ne se répétera pas. ni 
celle de la France où la force des romanis philo- 
sophiques et esthétiques ne se lompare pas avec 
nos engagements idéologiques mai consentis, ni 
celle de la Russie illettrée et brimée, ni même 
celle de l'Espagne autoritaire. Il y en a tpti disent 
que nous ne sommes pas près d'une i rise religieu- 
se. El il est vrai que lions sommes bien en deçà de 
toutes les hérésies, que nous n'avons jamais su 
nous intéresser suffisamment au dogme pour le 
meure eu question. I .'esthétique et la morale ne 
nous ont pas davantage fourni le prétexte d'un 
écart sérieux. Nos intellectuels et nos savants ont 
si bien mi eu tous temps faire deux parts distinc- 
tes île leur science et de leur religion, leur exi- 
gence d'unité a été si faible qu'ils ne se sont guè- 
re engagés dans des sent iers dangereux. 

Non. les difficultés du Canadien avec son Egli- 
se sont surtout institutionnelles. Il iberche fi se- 
rouet le joug du i lorgé dans les domaines où l'au- 
torité cléricale lui parait une ingérence: syndica- 
lisme. hospitalisation, et même éducation. Ceux 
qui vont plus loin que cela sont peu nombreux, 
ceux tpti réclament non seulement que l'Eglise se 
lettre de certaines fonctions et institutions, mais en 
cote que les laïcs participent au culte lui-même 
sont peu nombreux. l oin au moins n'ont-ils à 
peu près pas osé se faite connaître. 

l it te demandes, mon citer Etienne, pourquoi 
je t'écris ces thosci. et pourquoi en ce moment? 
l u |>eiiscs que je vais te brosser un portrait du 
tlcrt qu'il lions huit. île lelui qu'il laut que lu 
deviennes? tu penses que je me piévaudrai de ta 
propre indignation d'hier devant certaines outre- 
cuidances cléricales pour t'exhorter à être un tout 
autre homme, un prêtre comme il lions en faut 
pour sauver l'Eglise canadienne en péril? Eli bien, 
oui, c'est à peu pics cela que je veux faire, avec la 
naïveté sans détours que l'on accorde aux hom- 
mes de ma profession. Tu consentiras même à ce 
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que je l'épargne certaines précautions oratoires, 
telle la rélutulion du prétexte si souvent invoqué 
par des apologistes: "l'Eglise est imparfaite paire 
qu'elle se compose d'hommes”; telle encore "que 
celui-là jette la première pierre..." Nous savons 
fort bien que les laïcs (ou les professeurs d'univer- 
sité avec qui je dois m'identifier, encore que je 
ne parle pas pour eux) ne sont pas sans reproche; 
et nous savons aussi que les déficiences ou mémo 
les péchés d'un groupe social sont imputables à 
l'ensemble de la société. I ,e problème c lérical c est 
la responsabilité des laïcs: les excès de pouvoir 
d'un groupe reposent toujours sur le consente 
ment, pour ne pas dire la complicité, de tous les 
autres. 

UN PLUS GRAND RÔLE 

Ceux qui pensent comme moi que les valeurs 
spirituelles doivent jouer un rôle plus grand en- 
core que celui qui leur est dévolu actuellement et 
qu'elles doivent non seulement atteindre plus de 
inonde tuais pénétrer plus en profondeur dans 
les consciences, et qui pensent à l'Eglise catholi- 
que connue à la dépositaire de ces valeurs ne c ber- 
client pas des coupables à montrer du doigt, ceux 
là ne réclament pas de t vient iss, unes destitutions. 
Non. ils espèrent tpie l'Eglise canadienne saura 
s'extirper de la confusion où la place l'excès de 
son autorité temporelle, l'excès de son désir d'im- 
poser la vérité en utilisant les forces sociales, ceo 
nomiques et politiques qui sont actuellement à a 
disposition. 

Quelles forces? Eli! bien, vois un peu si l'on 
peut obtenir les données cpti serviraient à discu- 
ter publiquement le financement des hôpitaux et 
l'administration des universités par exemple. Que 
dire des maisons d'édition, et autres entreprises? 
L'Eglise canadienne ne craint pas la vérité mais 
elle se réserve, partout et chaque fois qu'elle le 
peut, de la faire connaître ‘‘en temps et lieu." et 
par bribes. Et toujours de manière à causer le 
moins de préjudice possible à l'autorité. (|e m’ex- 
cuse d'écrire c e mot avec une minuscule.) 

Eu regardant autour de loi. mon cher Etienne, 
tu vois les jeunes se détacher de l'Eglise. Tu es 
peut-être fier d'appartenir à une génération moins 
hypocrite que la mienne. Ceux cpti ne croient pas 
à la messe n'y vont pas: la morale sexuelle est 
moins stricte mais plus saine; la véritable ferveur 
s'exprime plus fortement, sans respect humain. 
Autre contraste, pourtant, et cpti me frappe sans 
doute plus que toi: les “anticléricaux" tic mon 
âge, malgré le triste ressentiment cpti nous mar- 
que, ne sont pas antireligieux et croient cbercbei 
à leur manière le plus grand bien de l'Eglise. 
Nous sommes souvent blessés par l'indifférence 
des jeunes vis-à-vis de la religion et des valeurs 
spirituelles elles-mêmes. Ce grand vide nous pa- 
rait plus effrayant cpte notre révolte que nous 
voulons positive. 

LE DIALOGUE NÉCESSAIRE 

11 n'y a qu'une réponse à ces angoisses: un dia- 
logue plus vivant entre les clercs et les laïcs, afin 


de détruire de part et d'autre le désir cpte nous 
pouvons avoii de nous faire violence. Oui. bêlas! 
l'expression n'est pas trop forte. Si certains laïcs 
songent, les uns tristement les antres avec ressen- 
timent. à arracher au clergé des privilèges péri- 
més, certains clercs continuent de régler bien des 
problèmes en dictant une solution cpt'ils ont le 
pouvoir d'imposer. (Exemple du premier cas: la 
déconfessionnalisation des syndicats; exemple du 
deuxième: l'imposition de cours de religion à 
toutes les facultés universitaires.) Eaut-il croire 
cpte l'évolution au sein de l'Eglise ne se fait qu'à 
coups de concessions inévitables de la part de la 
hiérarchie? faut-il croire «pie ce sont non pas né- 
cessairement des pressions extérieures comme 
celle de la Réforme mais des pressions séculières 
ou laïques cpti. dans tous les cas sont responsables 
d'un progrès? Le laïc catholique voudrait croire 
cpte non. Il voudrait croire cpte sa voix peut être 
entendue, que sa bonne foi n'est pas automatique- 
ment mise en doute s'il conteste une décision de 
l’autorité ecclésiastique, s'il s'insurge contre une 
coutume cpti a perdu sa raison d'être. (Surtout 
quand cette raison était d'ordre soc ial plmén que 
icligicux. Exemple: la nécessité où se trouvent 
les religieuses d'être toujours accompagnées.) 

Quel est le ton de ce dialogue des prêtres et 
des lidèles clans notre catholique province et 
qu'est -ce «pii s'oppose à son amélioration? A l'au- 
tomne de liliiti, au congrès annuel de l'Institut 
Canadien des Affaires Publiques, cm a eu un ins- 
tant l'impression que l’échange s’établirait, que 
la conversation engagée par quelques-uns «l'entre 
nous privétnenl allait se généraliser, se vivifier 
d’un éclatement au grand jour. Un grand espoir 
sans lendemain. Les bouches et les coeurs se sont 
refermés, le cléricalisme subit un nouveau durcis- 
sement et les vérités salutaires cpti avaient été 
ai'ivrs se dissipèrent et furent oubliées. 

PRODUITS D'UNE MÊME CULTURE 

Comment se fait-il que nous ne puissions pas 
parler le même langage, nous «pii sommes les pro- 
duits «l'une même culture, cpti répondons dès l'en- 
fance aux mêmes réflexes? Je pense qu'on peut en 
voir la raison dans le fait que celle culture elle- 
même est non seulement théocentrique mais essen- 
tiellement cléricale. Un système d'éducation ius- 
piré tout entier par la méthodologie du séminai- 
re conduit à l'âge adulte des laïcs et des clercs. 
Ceux-ci se trouvent naturellement clans un élé- 
ment congénital et fonctionnel quand ils vien- 
nent à exercer leur profession. Il est naturel que 
toute discussion parmi eux et entre eux et nous sc- 
iasse un leur Icrmiii! Et comment y serions-nous 
complètement à l'aise? et comment n'éprouve- 
rions-nous pas de ressentiment devant leur inces- 
sant procès d'intentions alors que nous ne faisons 
qu'appliquer à notre expérience religieuse les 
données les plus valables de notre expérience 
professionnelle ou tout simplement humaine? 
Comment et sur quel plan continuer la cou- 
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vernation lorsque les clercs, liant hissant un autre 
pas, piétcndcnt passer mules les données prnfa- 
nés au crible îles valeurs sacrées — ilont nous ne 
contestons uiêtne pas la pi iinauté. 

A vrai «lire notre système d'éducation nous ga- 
la mit un maximum île ilillii uliés île coniiniuii- 
ration pour la vie entière. Il est plus ancré clans 
les principes et dons les mots nue clans i'cxpéi k m 
ce. (les piiui ities i l celte éloipicutc olliellt une 
base acceptable a lin petit noniluc et enkyste les 
autres ilans un système où ils sont mal à l'aise le 
restant île lems jouis. Smloiit il méprise ou tout 
au moins ne fait aucun usage île te tpie l'indivi- 
du ucijiùcil par les moyens ijn'il a. I.a connais- 
sance cmpiiique île la morale, île la poésie (voire 
de la science!) y est minimisée. Une hiérarchie 
stricte des valcms prévaut eu toutes i ircotislauces, 

< I ii i impose un ordre de présence aux disciplines 
et aux ociivics humaines. De la sorte il est possi- 
ble de rencontrer dans noire milieu des hommes 
par ailleurs cultivés ipii continuent de souscrire 
a l’idée tpie la plus liante loin lion de l'homme 
c'est de laire de la mélaphysiipic et i|iie l'expies- 
siou philosophique elle-même polie rimlividii à 
des sommets qu'il ne saurait atteindre par d'au- 
Ires voies ( pai exemple, eslhétitpie, scientifique, 
musicale,...). 

A PART I.A THÉOLOGIE... 

Ce pyramidisme. mon petit Klienne, comble la 
suffisance de pas mal de gens (qui lie sont pas 
tous clercs!) et leur donne des misons, par exem- 
ple de mépriser ce que nous taisons nous, hom- 
mes de science. Si l'on lail antre chou- que de la 
théologie (que dis-je? de l'apologétique) ou de la 
philosophie, ou lail moins.’ ce que l'on lait est 
d'un ordre inférieur à tous points de vite. Va donc 
dire que lorsque tu travaillais panni les lutnécx 
du laboratoire, que lu tendais toutes tes forces vers 
l'inconnu sur lequel tu te penchais; cpie tu appli- 
quais toutes les ressources de ton être A l'explorer, 
va donc dire tpie sans faire de prière tu espérais la 
venue du Saint-Esprit, que sans y mettre de paro- 
les tu t'offrais toi-même, va donc I tri dire tpie les 
gestes étaient une prière! 

Tu comprends? r est cela qui nous blesse: le 
peu île valent qu'ils accordent à ce tpie lions fai- 
sons. I.a noblesse et la piété sont pour eux seuls, 
tandis que l'Immble labeur pro/ime et inconscient 
tle lui-même est pour nous. Il n'y a de piété qu'à 
l'image de la leur, souvent à notre gré pompeuse 
et verbale. Te rappelles-nt le conseil du vieil on- 
cle Gollfried au jeune |cn!i-Christnphc? Il disait: 
"Sois pieux devant le jour qui se lève. Ne lieuse 
pas à ce qui sera dans un an, dans dix ans. Pense 
à aujourd’hui. Laisse tes théories. Toutes les théo- 
ries. vois-tu, même celles de vertu, sont mauvaises, 
sont sottes, font le mal. Ne violente pas la vie. Vis 
aujourd'hui. Sois pieux envers chaque jour. Aime- 
le, respecte-le, lie le flétris pas surtout, ne l'cmpê- 

(1) Romain Rolland, Josn-Christophe. Edition dé- 
finitive, Albin Michel, Paris, 1052, p. 370. 


che pas de fleurir. "(I) Cette piété-là c'est la même 
tpie l'autre, elle a aussi sa source dans la contem- 
plation. Nous ne pouvons pas regarder Dieu en 
face mais nous trouvons son reflet tlans la création 
d'autant mieux tpie nous ne trichons pas, cpie 
nous nous adressons directement à elle sans jouer 
un infâme jeu tle mit oit s. 

Les hommes tle science ne sont ni particulière- 
ment modestes ni particulièrement humbles c'est 
entendu. Je ne sais pas pour autant si leur or- 
gueil est plus coupable tpie celui îles artistes ou 
îles théologiens. Je suis bien obligé d'admettre 
qu'il tlresse quelquefois une barrière aux échan- 
ges. Mais comment la franchir quand on se fait 
dire par un éminent père jésuite: "Quand vous 
souiller nous parler tle botanique, nous vous 
écouterons, mais s'il s'agit de problèmes so- 
ciaux..." Laquelle tle ces deux propositions est la 
plus inacceptable: l'amour du père pour la bota- 
nique ou son relus tle m'entendre sur la démo- 
cratisation du Québec? 

El quand il s'agit d'amour? et quand il s'agit 
d'argent? Combien tle fois la mesquinerie et pour 
tout dire la vulg.ii itétlc l'attitude de certains clercs 
ne nous a-t-elle pas blessés? Le vocabulaire qu'ils 
emploient est souvent en lui-même humiliant. 
Nous sommes embarrassés par les histoires à dou- 
ble sens qu'ils nous racontent (pour se mettre à no- 
tre niveau?) par leurs allusions à nos plaisirs (lé-gi- 
tiuics) à l'appât (légitime) du gain et à la prospéri- 
té (bien méritée) tle nos familles. Celle référence 
au côté le plus bas tle la sexualité et tle l'écono- 
mie avec son ton permissif, contient tin écho tics 
éternelles mises en gartle qu'ils nous servent dans 
les journaux tous les jours. Elles nous rappellent 
aussi les centaines tle sermons inutilement dépri- 
mants auxquels nous pouvons si rarement éclrap- 

pef- 

fai prédication, autre tour d'isolement cl de 
séparation. Un prêtre à qui quelqu'un disait qu'il 
évitait l'église paroissiale sur l'avis tle son confes- 
seur était bien d'accord que le niveau de la prédi- 
cation tlans nos paroisses n'est pas de nature à satis- 
faite un professeur d'université. Comment lui fai- 
re comprendre qu'il ne s'agissait pas surtout du ni- 
veau intellectuel îles prédicateurs, ni même de la 
finalité tic leur langue, ni même tle leur capacité 
tle tom prendre les problèmes pratiques du laïc, 
mais tout simplement du manque total d'une ap- 
proche réelle, positive et tle l'absence de ferveur. 
Ce dernier point est le plus grave: notre clergé, 
obsédé par le péché, nous renvoie sans cesse l'ima- 
ge hideuse tle l'homme déchu et à peu près ja- 
mais l'image glorieuse de Dieu et le message 
joyeux des saints. 

SUIS-JE TROP EXIGEANT? 

Tout ceci étant dit. suis-je trop exigeant? Suis- 
je même déraisonnable? El tpie suis-je consentant 
à offrir en retour ?Jc veux que le clergé quitte les 
syndicats et les universités, desserre son emprise 
sur les hôpitaux et sur les écoles? Je veux que 
l'Eglise recule, se relire? je vais à l'encontre de la 
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volonté de l>r<!scnrc de l'Eglise et dit Christ? Non, 
au contraire, je souhaite ardemment que dans tous 
les domaines s'agrandisse et s'approfondisse l'aire 
des valeurs spirituelles et singulièrement de celles 
qui sont spécifiquement catholiques. Je ne cher- 
che pas d'appui chez ceux de mes confières scien- 
tifiques tpii cantonnent la foi dans le secteur le 
plus étroit possible, qui mesquinent sur la comp- 
tabilité de ce qu'ils sont obligés d'accepter com- 
me vérité révélée. Mais je m'oppose à la pénétra- 
tion de ces valeurs par ht force, je m'oppose à la 
surveillance soupçonneuse dont sont vic times nos 
institutions, je m'oppose à toutes les pressions so- 
ciales qui rendent équivoques les gestes sacrés 
(bénédictions de routes, ponts, etc.) et qui ris- 
quent de les profaner; je m'oppose à l'endoctrina- 
lion sous toutes ses formes, aux cours de philoso- 
phie ou de sociologie qui virent à l'apologétique, 
attx cxciciccs sportifs qui virent au marathon de 
dévotions; je m'oppose aux concours de ''bou- 
quets spirituels" et aux jeux d'argent et autres 
spéculations pour de bonnes oeuvres. 

l.e message de Jésus nous parvient toujours, il 
nous parvient à travers le vacarme de tout cet 
appareil, à travers la fumée des gros cigares et des 
grosses automobiles (les curés québécois n'osent 
plus faire de sermons sur la pauvreté; on s'est 
chargé de mettre l'Abbé Pierre à sa place, n'esl-cc 
pas?). Ce message nous parvient, mais il faut ten- 
dre l'oreille. En fait il faut souvent la fermer si 
l’on veut plonger dans cette paix intérieure où 
réside la joie d'être enfant de Dieu. 


N fou cher Etienne, il y a beaucoup d'humeur 
dans ce que je t'écris aujourd'hui. Il y a du dépit 
et du ressentiment? Il n'y a rien de tellement nou- 
veau pour toi, peut-être. Mais quelle est la place 
des intellectuels clans l'Eglise au Canada français? 
Il va sans doute quelques clercs— surtout dans le 
c lergé régulier — qui nous donnent quelque nour- 
riture et qui vivent de notre vie et parmi nous. 
Mais la hiérarchie, elle, ne s’adresse pas à l'intelli- 
gence. Elle exige la soumission et au besoin par 
la force. I.a plupart d'entre nous éprouvent beau- 
coup de peine à s'associer aux oeuvres de l'Eglise. 
Il nous est difficile de nous convaincre cpte ce epee 
nous avons à y aportei a vraiment de la valeur. 
Nous avons l'impression qu'on nous est recon- 
naissant de nous taire. El en nous taisant nous 
nous trahissons nous-mêmes et nous trahissons le 
Christ. Nous voilà dans le portique, sur le parvis 
pcnt-éiie. Nous faisons corps avec l'Eglise. 

Souvicns-loi de nous, Etienne, toi qui traverses 
la barrière. Rappelle-toi nos conversations au la- 
boratoire, à la maison, au café, nos angoisses non 
seulement pour le salut de notre peuple, mais 
pour notre salut, la chose la plus grave, trous ne 
l'oublions pas. Il m'est arrivé de l'aider, d'exer- 
cer lira fonction de professeur, ou tout simple- 
ment uioii rôle d'aine, lorsque lu étais aux prises 
avec une difficulté personnelle. Pour moi il me 
semble cpie la communion des saints commence 
parmi nous ici-bas, cpte itotrs nous aidotts par nu- 
ire affection même si nous pouvons nous unir par 
notre sollicitude. Sache bien choisit le meilleur. 
Adieu, Etienne. 

★ 


TOUT LE MONDE ET SON PERE 


PITIÉ POUR LA VÉRITÉ 
Monsieur le Directeur, 

A la page 32 de la livraison de novembre, vous 
publiez un articule! intitulé: "Pitié pour les reli- 
gieux". 

Où avez-vous pris vos renseignements? Les reli- 
gieux, du moins les religieux enseignants — paient 
plein prix pour leurs études universitaires. De plus, 
ris ne jouissent pas encore à l'égal des laïcs de bour- 
ses d'étude. 

Quand notre enquête sera terminée, nous vous fe- 
rons parvenir, sinon nos factures, du moins le mon- 
tan global versé par les Frères enseignants pour 
leurs étudiants universitaires. 

A bon entendeur, salut! 

Fr. Jean-Roméo, sc. 

La Commission des Etudes 

des Frères éducateurs du Canada 

Jonquière. 


N.D.L.R. 

Cotte note nous a valu plusieurs lettres; toutes 
soulignent la même "erreur" de Cité libre et préci- 
sent que les religieux paient, comme tout le monde, 
leurs frais de scolarité universitaire. Précisons é 
notre tour que la notule était, non pas erronée mais 
équivoque. En affirmant qua las religieux "étalent 
les seuls étudiants è jouir de le gratuité au niveau 
universitaire", l'auteur voulait attirer l'attention sur 
le fait que les religieux ne défraient pas leurs études 
à même leurs ressources personnelles, qu'ils émar- 
gent au budget de leur communauté, tombant ainsi 
sous lo coup de l'affirmation do Mgr Lussier: "Ce 
pour quoi on no paye rien, fa no vaut rien..." Car il 
est exact, et Cité libre ne l'ignorait pas, que les or- 
dres religieux doivent payer pour leurs sujets les 
mêmes frais que les étudiants laïcs. 

★ 
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FAITES VOS JEUX 


L'évolution 
des partis 

Jean Marchand 

TOUTE tentative tic «léinoi t;itisulioii. lotit cl- 

foit île pensée sut l>- (liait |Hilitii|tic, inétilttil 
d'être cl l( nui âges et salués cumule tics événe- 
ments liciircn .. On (lenl clic en attottl ntt en dé- 
saccord sut les résultats île telles initiatives, on sut 
les intenl ions île mis nui les ont (irises tuais, ilans 
line société démocratique, il est sain i|tie îles ciloy- 
eus re|iemenl constamment les stiiu unes îles (lat- 
tis |ioliti(|iiesile niëlliei|iie lents ulijei 1 ils. 

|e ne connais pas île ilénini ratie i|iti se soit lié- 
vcloppée en un lotit île main et tpii ait trouvé sa 
vérité par voie île tévélalinu. L'évnliitinn îles p.it- 
tis polit ii| lies est cmigénilalcmcul reliée à l'évo- 
lution île la i.imseieitee populaire ipti se (ait, tom- 
me ou le sait, leuteluent et par îles t lieiniiiciiicnts 
remplis tl'cmhûrlics, iITlcsi t:i t im ts, île reculs et île 
tâtonnements, (eus ipii ignorent nu n'aecepteiit 
pas te processus soill voués à risiilemenl et à la 
stérilité. D'ailleurs un tel ininporlinn ut est. eu 
lui même, anii-iléuiur:ralii|tte. 

REFLÉTER I A MAJORITÉ 

(l'est puni avoir oublié telle vérité lonilatneu- 
lale (|ite terlains partis socialistes n'ont (ni subir, 
avec succès, répreuve tlu pouvoir. I.e gouverne- 
ment de M. Mollet, en France, a tlû se résigner à 
faire une politiipic île droite pour se maintenir 
eu place. I.e lailrour l’arty britannique a. à plu- 
sieurs reprises, révisé ses objectifs pour îles tai- 
sons tl'clfirat ilé électorale. Inversement, le parti 
toitset valeur anglais a dû adopter une polit ii]in- 
ipic l'on ((ttalifierail ici de g miclir saillant très 
bien ipte les électeurs it'éiaient pas prêts à retour- 
ner au coiiservatisine traditionnel. Mossadegh a 
été jeté en prison par ceux-là mêmes ipii eu avaient 
(ait mie idole parce ipt'il n’avait pas en main les 
instruments néressaites à la réalisation de sa poli- 
liijtie de nationalisation. Il n'est pas tnttjoms sul- 
lisant d'avoir raison! 

Tout cela (mur revenir au truisme ipi'cu démo- 
cratie, le gouvernement «loit refléter et exprimer 
ce «(lie la majorité rie la population pense et croit 
et (pi'iin ne peut exiger de celte dernière l'héroïs- 
me a jet continu. 

I.u seule façon de briser le rythme normal de l'é- 
volution d'une société est par la violence. Ainsi, 
il n'y a aucun doute que la révolution russe et 
l'insurrection cubaine constituent des phénomè- 
nes exceptionnels d'accélération. Comme il ne 


peut être question, au Canada, «le renouveler ces 
expériences, nous devons donc avoir recours aux 
moyens démocratiques et constitutionnels pour 
assurer notre progrès politique. 

II n'y a aucun doute, connue l'allirmait M. 
Jean-Claude l.ehel. dans la dernière livraison de 
C.'.lr libre, (nie le C.C.F., au Canada, a joué un rôle 
considérable dans l'évolution de notre pensée 
politique. Mais cm ne peut lui donner lotit le dé- 
dit de cette évolution. I.e syndicalisme a droit à 
sa latge pan de même (juc plusieurs autres orga- 
nisations a caractère social, éducatif ou économi- 
que. On ne peut, non plus, négliger l'apport des 
personnalités, la conscience politique des ci- 
toyens de la province de Québec s'est développée 
considérablement depuis une quin/ainc d'années. 

I.a démocratie n'est jamais l'oeuvre d’une ins- 
titution. d'un groupe ou d'une classe, l’ar défini- 
tion. elle est le huit de l'effort parallèle déployé 
dans des milieux diversifiés et représentatifs de 
la population. 

COLLOQUE DE KINGSTON 

J’ai affirmé à Kingston que je ne croyais pas 
à un parti ouvrier. Je n'y crois pris pour deux rai- 
sons: premièrement parce qu'eu principe c'est 
inadmissible, et, deuxièmement, parce qu'un tel 
parti ne peut prendre le pouvoit que par la force. 

Le bien commun politique ne pouvant s'idett- 
tifier au bien particulier d'une classe — si impor- 
tante que soit celte classe — je ne vois pas com- 
ment un parti ouvrier pourrait se justifier mora- 
lement. Ce qui est vrai d'un parti ouvrier l'est 
également de tout parti représentant les seuls in- 
térêts d'un autre groupe social. Nous avons suffi- 
samment souffert de cette aberration au Canada 
(loin que nous ne ré|iétiom la même erreur au 
profit d'une nouvelle allégorie de citoyens. 

lin parti greffé sur mie seule classe lie peut 
trouver l'appui démocratique minimum à l'ob- 
tention du pouvoir politique. Comme le pouvoir 
est la fin même tlu parti politique, ou bien ce 
parti de classe pourrira clans l'opposition ou bien 
il tentera de s'emparer du gouvernement par 
d'autres moyens cpie les moyens démocratiques. 

La C.C.F. a très bien compris qu'il lui fallait 
élargir sa clientèle électorale si elle voulait deve- 
nir un grand parti canadien. Elle a accepté de se 
fondre dans un troisième parti qui cherchera des 
appuis dans tous les milieux de la population. Il 
faut applaudir à cette transformation qui révèle 
une (lins grande maturité politique et un meil- 
leur sens électoral. 

Je n'ai jamais affirmé (pie ce nouveau parti. 
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s'il réussit à s'enraciner clam les diverses couches 
de la population, sera un parti de classe ou un 
parti ouvrier. Meme si quelques esprits chagrins 
avaient trouvé, dans cette affirmation, une con- 
firmation de lents préjugés, je regrette de ne pou- 
voir les satisfaire. Ou aura beau me "crier des 
noms", telle tactique infantile aura pour seul 
effet de révéler le degré de sectarisme de ceux qui 
y ont recoins. 

DÉMOCRA I ISATION DUS PARTIS 
TRADITIONNELS 

S'il est heureux que la C.C.E. se trouve une as- 
siette électorale élargie, il est également de bonne 
augure que les "vieux partis" sentent le besoin de 
se démocratiser et d'élaborer des programmes qui 
répondent mieux aux aspirations île la popula- 
tion. On pourra être plus ou moins optimiste, ou 
plus ou moins pessimiste, sur ces tentatives de 
renouvellement mais, on ne peut, à priori, les 
condamner à l'échec ou présumer la mauvaise foi. 

Au colloque de Kingston, la qualité et le carac- 
tère progressif de la plupart des travaux qui lu- 
rent présentés sont utt indice encourageant et 
nous permettent de, péter un renouveau dans la 
politique canadienne, (les travaux auraient fort 
bien pu être présentés à une convention du troi- 
sième parti et rerevoir une approbation enthou- 
siaste. Toutefois, le colloque n 'étant pas une réu- 
nion officielle des libéraux, peut-on raisonnable- 
ment espérer que le parti partagera les points de 
vue qui y furent exprimés? Je n'en sais rien. Seul 
le temps le dira. En attendant, nous n'avons qu'à 
encourager ceux qui font l'effort de rajeunir et 
d'adapter notre pensée politique. 

Si les conservateurs décident d'emboîter le pas 
dans rette direction, il faudra les applaudir car 
tout progrès dans la voie de la démocratie ne peut 
être que profitable à la population. 

Dans le domaine provincial, je trois que l'ex- 
périence libérale est valable et qu'il faut appuyci 
les éléments du parti qui cbcrcltcm honnêtement 
mie solution à nos problèmes. (Ici tains doctri- 
naires leur prédisent un échec retentissant! Je ne 
souhaite pas qu'ils aient raison bien que je sois 
parfaitement conscient des difficultés énormes 
que ces éléments rencontreront dans leur entre- 
prise de rénovation. 

Je lie suis pus de ceux qui auraient aimé que le 
régime duplcssislc conserve le pouvoir afin de dé- 
goûter définitivement le peuple car le réel dangci 
que nous courions était de le dégoûter de la dé- 
mocratie clic-même. 

Je ne suis pas de ceux, non plus, qui croient que 
le salut doit nécessairement venir d'une forma- 
tion politique déterminée et que, s'il vient autre- 
ment. il ne peut être le saint espéré. 

En somme, notre première tâche, comme le di- 
sait P.-E. Trudeau, est de créer la démocratie. II 
sera plus facile, par la suite, de l'orienter et de 
permettre aux différentes tendances de s'expri- 
mer. O, 


Les relations cnnndo-cubnincs 

La mission 

américaine au Canada 

Adèle Laiizo.1 

\ U cours des dernières semaines, les relations 
cunudo-cub.iincs se sont soudainement resser- 
rées. 11 est difficile de saisit pour le moment, le 
sens et la portée exactes de l'altitude adoptée par 
le Canada vis-à-vis de Cuba, bien sûr, les rela- 
tions canatlo cubaines ne revêtent aucun caractè- 
re sensationnel. M. Diclclthakcr est loin d’avoir 
juré une amitié éternelle au régime Castro. Il 
s'est au contraire iaiouthciiiciil défendu d’avoir 
blâmé les Etals-Unis pour leur politique à l'égartl 
des révolutionnaires cubains. Cependant, les Ca- 
nadiens se sont prudemment abstenus d'emboîter 
le pas dans la campagne de dénigrement menée 
contre la République cubaine. Et, au lieu de se 
joindre an blocus économique décrété par 
Washington, comte l.i Havane, ils n'ont pas ra- 
dié leur intention d'inteitsilier le commerce entre 
Cuba et le Canada. 

I.'EN l'I-.NTI AVEC LE CANADA 

Déjà, des marelles ont été conclus. Notre pays 
a acheté 5,0110 tonnes de sui te cubain. Le Canada 
louruira en retour de la latine et divers autres 
produits, y compris des pièces de rechange pour 
machines. 

Du côté cubain, la volonté d'entente avec le 
Canada s'exprime ouvertement. Seules les deux 
banques canadiennes installées à Cuba oui échap- 
pé aux mesures de nationalisation prises par le 
gouvernement de La Havane. De plus, un fait 
semble indiquer que celte politique de bonne 
entente avec le Canada ail été décidée par La I la- 
va ne depuis assez longtemps. En effet, on a an- 
noncé il \ a quelques semaines que le transfert 
dans des banques canadiennes de l'argent cubain 
placé aux Etats-Unis venait d'être achevé. Or, ce 
transfert a été clfcclué petit à petit, pour évita 
des représailles américaines, et s'est échelonne 
sur une période de plusieurs mois. Comme pat 
hasard, la nationalisation de toutes les banques 
étrangères, sanl des banques canadiennes a coïn- 
cidé avec la lin des opérations tle transfert et avec 
la décision canadienne de commercer avec Cuba, 
en dépit du blocus économique. En même temps. 
Castro, au cours d'une émission télévisée expli- 
quait aux Cubains que les banques canadien- 
nes (I) se cbaigeraietit de toutes les opérations 
monétaires et de crédit qui seraient effectuées 
entre Cuba et les pays étrangers. Il ajoutait que 
les gouvernements cubains et canadiens entrete- 
naient d'excellentes relations. 


(1) Banque Royale et banque de la Nouvelle-Ecosse. 
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UNE CENSÉE RÉALISTE 

l.cs il) ic'iiij k'-i . 1 1 1 < es de langage «le Castro cl l'ex- 
traordinaire audace (souvent comparée û relie «le 
'I il») «le sa politique, ont pu donner l'impression 
«pie le gouvernement cubain n 'agissait «pie sous 
le coup «l'iinpulsions haineuses et irrélléc liies. 
Rien n'est nifiins fondé «pie relie hypothèse. I.a 
passion, l'héroïsme, le sens «le l'aventure, Sau- 
raient jamais sud i à taire triompher une révolu- 
tion «pie personne ne noyait possible, et encore 
moins à lui faire c onservet le pouvoir dans «les 
« omli lions si « I i f I i < îles. ( Ici le entreprise a exigé île 
la téllexiou, une haute stratégie et une pensée 
polilnpic très réaliste. 

M. Raymoml Cattier de l’m is-Miitrli peut, si 
cela l'amminiode, ne voir en Castro «pi'iiu hysléri- 
«pie « pii ne se lave pas; il s'est trouvé ou grand 
nombre d'obscrvalcuis étiangeis pour apprécier 
au contraire les lemaripiables famltés intcllcc- 
luelles de Castro et «le s«in pi iu< ip il lieutenant de 
guerre, El nesto Clic Ciievarra. 

Ou oublie trop fa< ilemeiil «pie Castro s'est d'a- 
bonl tourné vers Washington. Eli IU5ÎI, il est mè- 
me venu aux Etats-Unis, où le président a trouvé 
moyen de ne pas le recevoir. Il s'est entretenu avec 
le vice-président «pii lui a demandé de préserver 
les intérêts aniérii .lins à Cuba. Mallieiuetiseuteul 
polit lui. Nixon laisait laie à un interlocuteur «pii 
se souriait davantage «les iuléièts «les Cubains pie 
«le reux «les Etals Unis. Castro voulait instaurer 
«les relations d'égal à égal culte son pays et 
Washington. Mais le Dépat lenienl d'Elat n'avait 
pas l'habitude de sacrifier les intérêts de la Uni- 
ted Fruit à ses bonnes relations avec un pays 
étranger. Il s'ell est suivi une longue «haine de 
représailles mutuelles «pii ont abouti à ce «pii a 
été considéré «ultime un alignement de Cuba sur 
les positions sos'iét in lies. 

Cependant, si l'on examine «le plus près les 
agissements du gouvernement cubain, on se rend 
compte «pie s'il a eu l'audaie de jouer à fond «ou- 
tre les Etats-Unis la carte soviétupic, il n'a jamais, 
malgré les appareilles, perdu de vue, sa mission 
«le paysaméneain. 

On pourrait «toile «pie Castro a osé s'aliatpier 
à la politiipie de Washington parce «pi'il avait 
l'URSS et la Chine derrière lui. C'est une façon 
fausse de voir le problème. S'il a osé jouer la carte 
soviélûpie, c'est «pi'il sentait «pi'il trouvait dans 
les populations d'Amériipic latine un appui con- 
sidérable. On l'a bien vu à la conférence de l'OEA 
au cours «le huptelle, malgré des pressions énor- 
mes. les Etats-Unis n'ont pu obtenir une coudam- 
natiun formelle contre Cuba. 

Le gouvernement Castro a peut-être «les attitu- 
des passionnées, mais on aurait tort «le croire 
qu'elles sont irréfléchies. I.a violence verbale «lu 
leader cubain il l'ONU a pu choquer une partie 
des délégués, mais elle a sûrement été comprise 
par un grand nombre d'Africains et d'Asiatiiptes. 
El cela, Castro lésait très bien. 


Il est d'ailleurs assez, amusant de noter qu'au 
moment même où la grande presse occidentale 
s'indignait en choeur des mauvaises manières «le 
ces Cubains «pii apportaient des poulets dans leur 
chambre d'hâtcl à New-York, l"'hysiériquc" qui 
est à la tête de leur gouvernement soignait pa- 
tiemment ses bonnes relations avec les deux voi- 
sins «les Etats-Unis, le Mexhpie et le Canada. 

SOLIDARITÉ AVEC LE MEXIQUE 

Du cûté mexiniin, c'est la solidarité révolution- 
naire « | «i i joue. Il y a peu «le temps, le bulletin 
ollii iel de l'ambassade «lu Mexique û Ottawa pu- 
bliait au chapitre de "la solidarité «le l'hémisphè- 
re occidental" des extraits «le la presse mexicaine, 
tous «laits le même esprit. Qu'on se rende «ompte 
par les lignes suivantes: 

"Quand le président Dorticos de Cuba est arri- 
vé à Mexico le 10 juin 1900, le président Lopcz 
Mateos a déclaré dans son discours de bienvenue: 
"Vous vous rendiez compte que le Mexique porte 
la plus grande attention à Cuba et «pi'il suit avec 
un intéièi fraternel les événements «pii survien- 
nent dans voile pays. Tout ce «pii vous arrive 
nous concerne. Nous sommes persuadés «pic votre 
peuple réussira a trouver — grâce aux sacrifices 
«pie les granils bouleversements sociaux imposent 
toujours - la meilleure façon de réaliser ses aspi- 
rations nationales. Nous, Mexicains, «pii avons 
surmonté «les difficultés semblables, comprenons 
et apprécions à leur juste valeur les efforts créa- 
teurs de Cuba. I.a réforme agraire — malgré scs 
erreurs et «les échecs — a constitué au Mexique 
également, le facteur déterminant dans l'édifica- 
lion d'un type nouveau de pays, d'un pays dont 
nous sommes fiers.” 

Evidemment, pareil langage lie se conçoit pas 
chez nous. La reforme agraire est le dernier de 
nos smuis puisqu'elle ne correspond pas aux réa- 
lités canadiennes. Aussi le gouvernement cubain, 
tout passionné «pi'il est de sa propre révolution, 
a-t-il cheiché pour ses relations avec le Canada, 
un terrain d'entente tout différent cl en somme 
très bien adapté à nos intérêts: celui des relations 
éci>nomi(|iicsct financières. 

Ces efforts diversifiés de bonne entente avec 
des pays d'Auiét iipte du Nord ou du Sud, iudi- 
«pieut «pie le gouvernement cubain est très con- 
scient de son appartenance au continent améri- 
cain cl que, s'il accepte l'aide soviétique et 
chinoise, il attache beaucoup d'importance â ses 
relations avec les pays d'Amérique. 

II. FAUT AIDER CUBA 

Les culcnles commerciales conclues entre Cuba 
et le Canada ont suscité beaucoup d'intérêt au 
Mexique. Si ces bonnes relations Canada-Cuba- 
Mexique devaient s'intensifier, elles pourraient 
jouer un rûle capital dans l'évolution de l'hémi- 
sphère occidental. Elles pourraient emmener notre 
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pays h prendre une part très active dans la trans- 
formation politique inévitable des deux Améri- 
ques. Dans de pareilles conditions, l'adhésion 
éventuelle du Canada à l'OEA aurait une signifi- 
cation réelle. En adoptant une telle politique, 
notre pays trouverait des intérêts économiques 
et des atouts politiques appréciables. 

On peut se demander quels sont les motifs qui 
ont poussé le Canada à accepter de commercer 
avec Cuba. Certains ont émis l'hypothèse que les 
Etats-Unis se servent du Canada pour reptetulre 
indirectement des relations avet Cuba, sans per- 
dre la face. S’il en est ainsi, notre rôle est moins 
brillant, mais il demeure utile. S'agirait-il sim- 
plement île permettre à quelques entreprises in- 
nadiev tes de faire deux ou ttois bonnes affaires? 
Ou bien, le gouvernement canadien aurait-il dé- 
cidé enfin de mener systématiquement une poli- 
tique indépendante, profitable pour nous et pour 
l'ensemble des Amériques? 

Nous avons toutes les raisons du momie d'in- 
tensifier nus bonnes relations avec Cuba. l’Ius ce 
pays trouvera d'appui, plus il sera solvable et bon 
partenaire économique. Quant aux arguments 
soi-disant idéologiques qui pourraient être invo- 
qués contre une telle politique, ils ne tiennent 
pas. Comme Cuba, ht Guinée eu Afrique a la ré- 
putation d'être pro-soviéliqitc. Ce qui n'a pas 
empêché les Etats-Unis de conclure un accord 
économique important avec ce pays. Il ne faut pas 
tomber dans la mythologie. Ni la Guinée, ni Cuba 
ne sont îles satellites soviétiques. Ce sont des pays 
farouchement nationalistes, audacieux dans leur 
politique et qui n'oiil ni l'intention ni les dispo- 
sitions pour passer d'une servitude à une autre. 
Ils veulent être indépendants. Nous pouvons les 
y aider tout en y trouvant notre profit. 

★ 

l'OUTIQUK MUNICIPALE 

Un coup de barre 

Georges Dufresne 

I EAN DRAPEAU, sans DesMarais, à la mairie, 
'* une majorité absolue rie conseillers au nouveau 
Parti civique île Montréal, l'abolition de la classe 
C: vraiment le lit octobre a changé la face de 
Montréal. Il est difficile au moment oit j'écris ces 
lignes comme d'ailleurs au moment où vous les 
lise/, de voir toutes les conséquences de ce coup de 
barre brutal. Il me semble cependant qu’il peut 
y avoir avantage A considérer les sources de la 
transformation et à faire le point au moment où 
la nouvelle administration prend le départ. 

Avant tout, il convient de féliciter les citoyens 
de Montréal de s'être débarrassés en même temps 
du triste couple Fournicr-Savignac et du spectre 
moyenâgeux que constituait la classe C. Le séna- 
teur Sarto Fournier cl ses comparses étaient en- 
trés à l'hôtel de ville portés par le bras de Du- 
plessis. Celui-ci mort, le 21 octobre arrivant après 


le 22 juin, c’eût été une mauvaise plaisanterie 
que de garder Fournier. Iat plupart l'ont com- 
pris, sauf Notre-Dame de Grâce comme on s'y at- 
tendait un peu. 

AHOLITION DE LA CLASSE C 

Une chose me frappe tout particulièrement au 
sujet île l'abolition de la classe C, c'est le silence 
total qui a prévalu depuis. Même avant le refe- 
rendum, seuls quelques-uns îles corps qui y étaient 
représentés l'ont défendue, assez mollement d'ail- 
leurs à ce qu'il m'a semblé. Depuis, rien. C’est, 
je crois, un bon indice de son insignifiante. 
Créée pour mettre un frein à la corruption, celle 
classe C d'inspiration corporatiste (ce qui est cu- 
rieux lorsqu'on pense qu elle naquit dans un mi- 
nistère iliiigé par l'flonorable T.-D. Bouchard), 
a amené au Conseil quelques rares citoyens éclai- 
rés et dévoués à la chose publique, mais dans 
l’ensemble elle a surtout ajouté à la confusion 
sans diminuci la corruption. Et je pense que les 
citoyens de Montréal ont bien lait de la reléguer 
au musée d'où elle sortait, dès qu'on leur en a 
offert la chance. .Avant de laisse! la poussière en 
reprendre l'ensevelissement, arrai lions lui au 
moins le béuélire d'une leçon, que les solutions 
anti-démocratiques sont rarement de bons remè- 
des aux maux île la démocratie. 

Avec celte amputation de la classe C, l'admi- 
nistration reste entre les mains de fit» conseillers 
des classes A et U et du maire. Après les élections 
du 2-1 octobre, cela veut dire entre les mains de 
Jean Drapeau et île son parti, le l’CM. Celui-ci 
possède la majorité absolue avec là conseillers en 
face d'une opposition comprenant vingt conscil- 
lers dits indépendants et monsieur Gaglianli, ce 
dernier habituellement mentionné à pat t pour di- 
verses raisons dont la moindre n'est pas que le 
considérer connue indépendant dépasse l'imagina- 
tion. 

DIVORCE URAI’EAU-DESMARAIS 

La plus grande surprise de cette élection a, sans 
conteste, été la défaite totale essuyée par la LAC. 
l’as un seul candidat élu. i’crsonnc ne s'attendait 
à un échec aussi complet. 

L'on peut penser que cette défaite aurait pu 
être évitée ou au moins limitée si la Ligue avait 
apposé un adversaire à Jean Drapeau, c'est-à-dire 
présenté un candidat à la mairie. El l'élude des 
laits fournit des données â l'appui de celle opi- 
nion. Huit nombre, sinon la plupart, des candi- 
dats qui se présentaient sutis l'étiquette du l’CM 
et qui ont été élus n'offraient vraiment rien qui 
leur vaille la préférence de l'électeur si ce n'est 
qu'ils étaient les candidats de Jean Drapeau. En 
face d'eux, ceux de la I.AG avaient l'air d'être les 
membres d'un parti sans tête, puisque sans candi- 
dat à la mairie. 

On peut se demander pourquoi la LAC n'a pas 
agi autrement. Tout d'abord, cet aspect de la psy- 
chologie de l’électeur n'est devenu apparent dans 
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imite vi forte tj ne (huit les dcruicts joins île l:i 
campagne |ioui ne jias iliic à la jnm lumatinu des 
résultats. far ailleurs, (.outille l’iene DesMarais 
le disait lui-même à des ililililes, il était assez dif- 
ficile pour la Ligue, apiis a voit éililié- !<• prestige 
de jean Drapeau et l'avoir soutenu pendant six 
ans, de lui troitvei et de lui o|i|>oscr un adver- 
saire, à trois semaines des élections. L'argument 
a un certain jioidsel il est évident (jtt'il était rela- 
ti veinent jilus faril" de ttottver de candidats aux 
jiostes de conseillers, tomme Drapeau l'a lait. 
Ajoutons (jite nous ne sommes j i ,s lotit à lait 
convaincus de l'i tiij >t onij it tt de li t luise dans le 
ras de ce dernier. Quoi ipi'il en soit, et je n'oit* 
Mie pas (jtie la sagesse a posteriori est facile, — 
la LAC parait avoit manqué gravement de |ité- 
voyanre. Il devait être évident, a l'intérieur de 
la Ligue, que Jean Diujicaii tolérait mal la direc- 
tion, disons jiarfois autiu latiqur, exercée par 
l’ierre DesMarais, cela étant ajiparent même à 
l'extérieur et de|iuis longtemps. Aussi l'oit aurait 
dii jnévoir la scission et se jitéinnnir la -contre, 
pent êire même la proviHjiter plu tôt au lieu de 
laisser le choix du inotnetU au dissident. Sans 
doute a t on cru qu'il ne pousserait pas jn ■ (jti';« 
la riijutire. 

L'on s'est uompé et Jean Diajii .iit a été le plus 
liahilc, d'une habileté >j ni n'était jias sans cou- 
rage d'ailletus. Les coiumcutaiK s qui, après sa 
décision, prédisaient la victoire de 1 munie) l'ont 
liieu moniré", de même la |ilé‘liniie subséquente de 
candidatures à la mairie. Heureusement les gens 
( j il i se sont mis sur les rangs rcsscmhlaiciit telle- 
meut jilus à Kout nier ijiic* c'est à ee (tel nier qu'ils 
ont rnngé des votes, augmentant l'avantage de 
Drapeau. Mais l'on a le choit de jienser qu'il en 
aurait été tout autrement s'il y avait eu un can- 
didat ajijmyé par la LAC. Le sénateur Fournier 
l'aurait sans doute alors emporté. Réjouissons- 
nous donc de ce qui est arrivé. 

Un dernier mol sur le divorce Drajieau-Des- 
Mar.iis. Qui latil-il blâmer? — Les deux sont, à 
mon avis, d'une honnêteté srrujmleuse mais ils 
n'ont ni l'un ni l'autre la ré|>ut:il ion d'avoir le 
caractère facile. A ce sujet d'ailletus l'on m'a si- 
gnalé ce détail intéressant que, dans la scission île 
la LAC, ce sont surtout les gens qui avaient tra- 
vaillé avec Jean Drapeau qui sont restés fidèles à 
DesMarais et... vice-versal 11 semble donc que les 
torts seraient partagés. 


MANDAT D'INTÉRIM: 
ÉQUIPE D'ACTION 

Ni nous regardons maintenant vers l'avenir, il 
y a au départ un paradoxe qui me frap|ie cl où 
je vois la indue de hou nombre de difficultés. 
C i st que d'une pan le mandat en jeu clans cette 
élection était essentiellement un mandat cl'inté- 
i im et que d'autre part les élec tem s ont choisi de 
le confier a une équipe dynamique, qui brûle 
d'agir. 1 .01 kjiic la Commi- iim Champagne a pro- 
duit son 1 ajjpoi t . il était trop lard pour en appli- 
qua les recommandations à la 1 halte de Mont- 
1 •'■: 1 1 avant les élec I ions. On a déc idé d'y jiiocéder, 
niais en réduisant le mandat annulé aux élus à 
deux ans. En somme, ils devaient occuper les pos- 
tes pendant que les réformes seraient établies. Le 
mandat en était clone un d'administration jilutôt 
que de marche en avant. Or Jean Drajieau cl 
ceux qui l’ont suivi bois de la LAC peuvent, à 
mon avis, cite iimsidérés comme les activistes par 
opposition aux adminislraleuis, plus prudents, 
» j 11 i sont déni niés autour de monsieur DesMarais. 
(A paiadoxc atita jietit-élre pour conséquence 
i avantage suivant, que les intérêts de la métropo- 
le seront détendus avec jilus d'ardeur au cours de 
l'élaboration des réformes qu'on va ajijiorler à 
la 1 liât le. Mais l'a 1 (leur n'csi |ias tout et je ne vois 
pas dans le l’CM qui appui ici. 1 à monsieur Dra- 
peau l'équivalent de-, avantages que lui auraient 
(limités l'expérieuce, la |iimlrtiee et la patiente 
de monsieur DesMarais. Par ailleurs, je vois dans 
la qualité |iiiivivoire du jirésoiil mandat la source 
de Irustr. nions renouvelées pour monsieur Dra- 
|ieau. J'ai peur cju'il s'inqialieme à trouver cet 
olislac ie tiop souvent mu la rouie où il s'engagera 
pour faire progiciel l'administration munic ipale. 

Même sans tel obstacle extraordinaire d’ail- 
leurs, l'on a raison de s'inquiéter quand d'une 
part ou commit le caractère entier du nouveau 
maire et que l'on constate l'absence autour de lui 
de conseillers qui aient une expérience compara- 
ble même de loin à celle qu'il trouvait en monsieur 
DesMarais. Ajouterais-je qu'eu pensant A cela, 
j’éprouve la crainte de le voir s'évader des iliffi- 
cuités de la chose administrative dans quelque 
croisade qui serait d'une utilité douteuse jiottr la 
métropole. 

z\ussi c'est de tout coeur que je lui souhaite tic 
trouver dans le PGM les appuis dont il a besoin 
et jieut-étrc aussi un certain frein. 

★ 


Dans notre prochaine livraison 

. . . Jean Pellerin nous offre des images du Japon, Arthur Lamothe parle du 
cinéma, du commorco ot des foules, Gillos Dosrochers étudie un projet d'auto- 
route, Jean-Charles Falardcau adresse une lettre à un ami français et Pierre 
Vadboncoeur évoqua le souvenir du peintre Borduas. 
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LETTRE OUVERTE 
à Gérard Pelletier sur 9’unanimité 


j E me suis senti visé par voire article l'eu l'unit- 
*' ni mile dans la liviaison d'octobre de Cité libre 
cl j'imagine «pie l'armée nioniamc îles non-ratho- 
liipies, des non-pratiquants el des agnostiques ont 
éprouvé les mêmes scnlinicnts. C'est une provo- 
cation tpie vous nous ave/ lancée et elle l'est dans 
des termes sincères et honnêtes. Souffre/ cpie j'use 
de lu même franchise en relevant le défi et en vous 
livrant rpieltptes réflexions sut une situation tju'à 
titre de chrétien vous déclive/ comme t rugit pie, 
mais < 1 1 1 i. pour nous, est source de réjouissances 
et de délices secrètes. Pcrtncitcz-moi également 
clans ce terrain en constante élmllilion, dans le- 
tptel poussent les racine, de notre être intime, dé- 
faire tpiehpics accrois à l'objectivité. l.a subjec- 
tivité a parfois ses droits. 

Votre diagnostic sur la désintégiation religieu- 
se dans le Québec, tptoitpte juste, reste prudent 
et conservateur. De lotis les catholiques que je 
connaisse, vous êtes à coup sur celui qui analyse 
le problème avec le plus tle lucidité eu même 
temps qu'il mesure toute son ampleur. Au béné- 
fice de vos coreligionnaires laïcs et religieux, dont 
certains semblent avoir la tète tinte, je suis prêt 
à corroborer vos pires prédictions et à les assurer 
tpie ça ne fait tpie commencer. Je vous cite un 
lait, très symptomatique du climat actuel, je me 
trouvais récemment avec quelques confrères re- 
présentant des milieux différents. Au teinte d'u- 
ne discussion sur la religion (les conversations ait 
Canada français se terminent toujours sur ce thè- 
me!), nous nous sommes aperçus qu'un seul d'en- 
tre nous, soit un sur sept, était croyant, la pour- 
tant nous avons tous été élevés dans des familles 
catholiques pratiquantes. Le temps n'est pas loin 
on nous aurons une notion plus claire de notre 
nombre et. à ce moment, j'ai bien peur que l'ef- 
fort de déblaiement et de déblocage de la zone 
religieuse, entrepris par Cité libre, ne pèscia pas 
lomd dans la balance, si ce n'est qu'il aura ton- 
tribtté à clarifier la situation et à préparer les es- 
prits à des modifications profondes des cadres 
existants. 

Vous êtes un instrument précieux pour les vô- 
très, qui malheureusement ne sont pas tous d'ac- 
cord la-dessus, mais pour nous, qui vivons en mar- 
ge des préoccupations de la chrétienté québécoi- 
se, vous ne faites tpie retarder l'inévitable échéan- 
ce en donnant l'illusion aux catholiques éclairés 
que ça bouge cl que la société catholique cana- 
tlienne-françaisc possède en elle-même tous les 
germes d'un renouveau. Je ne m'en prends pas 
ici à l'oeuvre de Cité libre dans le domaine poli- 
tico-social, oeuvre digne des louanges des démo- 
crates de coeur et d'esprit. Dans la sphère religion- 


Pierre Chnrbonneau 

se cependant, je vous classe, toutes proportions 
gardées et au risque de commettre une injustice, 
dans la même categorie que le phénomène "Dion- 
O’Neill" et ictte ici ente découverte du Devoir, le 
l’rère lintel. l'écrivain le plus iité depuis deux 
mois et le nouveau ibirUtif’ des intellec luels catho- 
liques. Des manifestai ions comme ics deux dei- 
uières, qui ont tendance à re muhiplici et à se ré- 
péter à intervalles réguliers stu la scène québé- 
coise (ou croirait à un schème préétabli!) cl qui 
viennent saper le beau dogmatisme des jésuites, 
ne servent eu déliilitivc tpt'à donner bonne con- 
science à Viiilellii’eiisin ntllioliquc, je me refuse 
pour ma part à m'y associer parce qu'elles ten- 
dent à pcipélucr un étal clérical tpie je n'admets 
pas et dont leurs ailleurs, malgié une ouverture 
d'esprit évidente, sont drédciucut solidaires. Je ne 
nie pas à <es clercs le droit de dénoncer l'étroitesse 
tle lents confrères et de s'en prendre à la liiérar- 
rltie. .Si cela peut tuullibitcr à semer la /i/auie 
dans leurs rangs, un tel développement (et je dis 
ceci sans aucune pointe tle cynisme) est suscepti- 
ble tle hâter notre cause. Mais ne me demande/ 
pas d'être juste et objectif el tle tll'esclaffer avec 
toute la province devant les insolences du Frère 
Unie!. |e trouve cela plutôt tragique. 

VOTRE ACTION 

Nous avons suivi depuis le début, avec beau- 
coup de sympathie, l'aventure de Cité libie. Mais 
vous ave/ souligné vous-même que plusieurs par- 
mi nous son restés sur leur faim. Voile action, à 
laquelle il nous est arrivé de nous joindre, a été 
par bien des côtés enthousiasmante. Vous nous 
ave/ incités en quelque sorte à nous déiinir el à 
prendre conscience de notre lorce virtuelle, (l'est 
cet aspec t de votre action qui explique la hargne 
des Jésuites contre votre équipe el leur acharne- 
ment à vous détruire. 

Admirable, votre oeuvre l'a été. Elle a été el 
reste incomplète el ce n'est pas de votre faute. 
Pour tpie votre aventure prenne toute sa signifi- 
cation, il aurait fallu qu'elle se situe à côté d'une 
seconde aventure, celle-là totalement laïque et ata- 
iholiquc. On vous aurait cru alors et les réformes 
que vous préconise/, à mots couverts ne se feraient 
pas encore attendre. Vous étiez à l'extrême poin- 
te tle la pensée "exprimée" au Québec et vous de- 
veniez de ce fait suspects. S'il y avait eu des intel- 
lectuels qui étaient allés plus loin tpie vous, vos 
opinions les plus avancées auraient paru plausi- 
bles et auraient tlonné à réfléchir. Vous pouvez 
nous demander avec raison pourquoi nous n'a- 
vons pas agi. C'est que nous aussi nous avons eu 
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peur. Nous voulions vivre dam telle société 
que nous n'atte|)liom pas. Nom avions le de- 
voir pour noire famille d'y revendiipicr une 
place. Il nous a lallu faire des concessions, 
composer avec l'occupant et pratiquer sur une 
liante- échelle une rcriainc hypocrisie sociale 
afin d'éviter les risques inutiles. I.e lait même 
d'autre part d'avoir recoins à ces méthodes de dis- 
simulation ne facilitait pas les relations entre 
nous; il n'était pas loiljouis facile de nous leçon- 
naître cl de; nous retrouver. 

Pour les intellectuels non-t atlmlitjtics de ma gé- 
néralion, la dernière décennie a été aiiote et ex- 
irêineiucnt asséchante. Au lieu de pont suivre des 
recherches dans les splléres ipii nous intéressaient 
et de faire oeuvre créatrice, nous avons du, au 
soilii de l'université, siispemltc eu quelque sorte 
notre foimaliou alin de tenter laliorieusement de- 
lions délinir et de nous situer dans une société 
• I ni. par nature, excluait des cas comme le nulle. 
Pour certains d'cutic nous, cela a signifié l'ahau- 
dou d'une carrière tinivc-lsitaire ou le refus d'uu 
cugai'cmcnt pcdilicpie ou soc ial cpii nous aurait 
amenés à couqroser aux dépens de nos convictions, 
car nous étions de ceux cpii ont refusé d'enlielc- 
uir l'écpiivocpie en leignaul d'accepter les régies 
du jeu. Nous avons préféré le silence de l'ombre 
en attendant des jours ineillems et en cspéiant 
fermetucul tpie noseulanls ne passent pas par les 
mêmes roullits intérieurs et ne lépèlent pas la nié- 
me expérience. Tous n'ont pas tenu le coup: nous 
avons perdu des compagnons en murs de route. 
Nos rangs, vous l'ave/ noté vous-même, s'addi- 
tionnent par contre de joui t u jour de nouvelles 
recrues. Nous sentons tpie, dans cette société qué- 
béroisc en Iraiisfurmaliou latente et sourde, un 
mouvement de réaction est en train de se déga- 
ger, fébrile, vibrant et impatient de se niesurel 
au colosse clérical. I.c choc, cpiaucl il se produira, 
sera d'autant plus dur tpie le contât t eu atua été 
retardé par les puissances régnantes. 

11. EST ENCORE TEMPS 

Nous ne noyons pas cependant au dêlcrminiv 
me; l'inévitable peut revêtir plusieurs formes et 
il est encore temps d'éviter tpi'il ne prenne la voie 
la plus hideuse. L'aimée l'.Kitl a sonné le glas à 
un certain crétinisme cléricu-polititpte. I.e mo- 
ment est peut-être venu pour nous, connue vous 
nous y invite/, de sortir de l'ombre et de nous ex- 
poser au grand jour. Il s'impose de rassembler 
toutes les forces laïques et de les unir en un grou- 
pe cohérent. Il faut lancer le fmrli laïque, car c'est 
dans l'ordre politicpie, par voie démocralicpic, 
tpie pourra se dénouer la situation actuelle. La 
seule opposition demi le parti libélal a besoin pneu 
le moment en est une venant de la gauche, de la 
vraie gauche laïque. Le rôle de celle-ci croîtra à 
mesure tpie les libéraux perdront de leur vigueur 
première et se feront noyés par les cléricaux. Le 


Québec passe p.u une révolution démocratique 
cpii semble devoir s'accomplir en deux temps: le 
gouvernement libéral est en voie de réaliser la 
phase initiale, caractérisée par une revalorisation 
des idées politiques et sociales et un retour au sim- 
ple bon sens: il importe tpie le parti laïque soit 
en mesure de prendre la relève pour accomplir la 
seconde étape, celle de la laïcisation (I). En 
d'autlcs tenues, les libéraux tentent de mettre de 
l'nidrc dans la société- llléocmiiquc québécoise 
et d'implanter le régne de la laison après deux 
décennies d'obscurantisme- et de tyrannie. Le par- 
ti laïque devra à son tour mettre lin à te type de- 
société et eu ctée-r un autre plus conforme à noire- 
temps. 

AU GRAND JOUR 

I.c groupement au grand joui des forces laïques, 
forces éparses et cachées, ne peut que résulter, 
dans l'iuuné-diat, à une indispensable clarifica- 
tion du climat québécois. Tout autant tpie- vous, 
nous sentons que la dissimulation, «pii dure de- 
puis tant d'années, devient intenable. L'abcès doit 
crever: il a déjà lait assez île ravages et consom- 
mé assez d'énergies. Il est urgent tpie nous organi- 
sions notre propre tribune pour l'expression d'o- 
pinions totalement laïques. Cette initiative, en 
même temps qu’elle accélérera notre libération 
intérieure et faeiliteia notre identification, vous 
fera reprendre votre vraie place dans le contexte 
catholique et vous assurera ce rôle de trait d'u- 
nion que vous vous assigne/. Du stiict point de- 
vue clérical, elle ne limitera pas les dégâts, mais 
elle pourra amortir le coup et assouplir le méca- 
nisme de transition vers une société pluraliste. 
Les cléricaux, je l'ai mentionné plus haut, cesse- 
ront de voir en vous de dangereux révolutionnai- 
res: ils prendront vos avertissements au sérieux. 
Les inutiles résistances, les retranchements de der- 
nière heure et les soubresauts d'agonisants ne vien- 
dront pas enlaidir le processus d'évolution et lui 
inspirer «les gestes haineux et grossiers. 

Nous avons lait route avec vous jusqu'ici cl 
avons appuyé votre action politique et sociale. 
Nous pouvons continuer à travailler ensemble, 
même si, de notre côté, nous entreprenons une 
oeuvre propre. Toutefois, si nos objectifs de part 
et d'autre ne sont pas établis et spécifiés, il est à 
craindre que certains d'entre nous ne se mépren- 
nent sur le sens réel de votre action, qu'une équi- 
voque ne se crée entre vous et nous et tpie l'im- 
pression se dégage que nous ne parlons plus le 
même langage. Autant il est impérieux pour nous 
de quitter la clandestinité et d'opérer à ciel ou- 
vert, autant il importe de votre part de préciser 
vos buts et d'abandonner les mots couverts, les 


(1) Par ce terme, au sens si lourd, je n'entends pas 
la supression des valeurs religieuses ni la déspirilua- 
lisation de l'Etat; je ne pense qu'à son autonomie en 
fonction de scs tâches propres et en regard des diver- 
ses communautés qui le composent. 
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allusions et les périphrases tlans l'explication et 
la poursuite «le v«rs lins. Cette c larification révéle- 
ra «laits quelle mesure nos objectifs se ressemblent 
et déterminera nos relations immédiates <t mé- 
diates. Lite me parait «'gaiement indispensable 
pour empêcher «pie ne naisse «laits nos rangs un 
«logmatisme tout aussi détestable que ««lui que 
nous dénonçons. Certains ont longé leur frein 
|>eu«lant longtemps cl ont accumulé beaucoup 
d'expériences malheureuses; leur raiicoeui et leur 
déception risipieni d'engendrer mi sentiment 
«l' intolérance. I.es poussées cléricales, plus exces- 
sives de jour en jour, les ont retranchés dans «les 
pus ''ions extrêmes sur lestpielles il est encore 
temps, je l'espère siiiièremeiii. «le li s tain reve- 
nir. 

I.'IRRÊPARAM ! 

Des explications flanches s'imposent «le toute 
urgence. I.e silence sur la situation actuelle de- 
vient criminel et appelle l'irréparable. Il ne faut 
pas détruire l'espoir et la foi en l’homme, «ai c'est 
«piand on les tue «pic les révolutions éclatent < t 
«pie les passions reiii|Kirtenl sur la raison, la clé- 
ricalisme éclaboussant dont nous sommes les té- 
moins depuis qticltpics années a consommé les 
derniers liens «pii nous unissaient cncoie avec la 
société de notre eulame et a ébranlé notre «nu- 
fiaiicc en ses vertus de renouvellement et de ra- 
jeunissement. Je vous cite, parmi plusieurs auttes. 
«leux manifestations récentes «pii vous ont exaspé- 
rés tout autant «pie nous. I.n première, c'est l'in- 
«omcvable projet des Jésuites de fonder «leux uni- 
versités. Cela dépasse mon imagination «pie «les 
clercs rcs|>on$ables osent, tlans le climat actuel, 
fotntuler une demande aussi fantastûpie. C'est 
jeter délibérément de l'huile sur le leu. Quant au 
second exemple, il a irait à la représentation laï- 
que de langue française an sein «lu Comité pro- 
visoire formé pour conseiller le gouvernement 
provincial dans la distribution des subventions 
aux universités. Cette représentation est inexis- 
tante, car les délégués français sont lotis des pré- 
lats, au nombre de cinq si ma mémoire est bonne, 
alors que l'élément anglais fait siéger au Comité 
trois laïcs. On vient nous dire après que l'éduca- 
tion, c'est l'allaite de l'Eglise et de la famille. De 
quel droit cinq prélats, si distingués soient-ils, 
s’ai . ogent-ils le privilège tle parler au nom de la 
famille? 

la; dossier est assez lourd. Pour mettre fin à ce 
régime impensable en plein XXièmc siècle, nous 
ne voyons qu'une solution, c'est la laïcisation 


«le l'état québécois, «le ses institutions politiques 
et juridiques, et l'acceptation foi nielle «lu plura- 
lisme. Dans ce caille général, il est nécessaire en 
parti» ulier de réaliser la laïcité de renseignement 
à tous les paliers. Cette évolution n'exclut pas 
l'existence d’un système privé confessionnel ni 
renseignement «le la teligion «laits les écoles pu- 
bliques, pour autant «pt'elle restera facultative. 
Nous nous opposons à ««• que nos taxes et nos im- 
pôts aillent subventionner sans aucun discerne- 
ment «les institutions d'enseignement secondaire 
oit universitaire, «les instituts privés confession- 
nels comme «et laines écoles «le musique et des 
hôpitaux à direction religieuse sur lesquels nous 
n'avons aucun «ont tôle et dont l'organisation in- 
terne est une injure à la démocratie. I.cs clercs 
ont eu deux siècles pour faire leurs preuves; la 
bâtardise «le notre société et la faillite de notre 
culture démontre amplement la nullité de leurs 
efforts. 

je voudrais faite une dernière muanpic avant 
de mettre un point linal à «es réflexions plutôt 
décousues. Vous vous demandez s'il est "fatal que 
nous répétions i< i. en version réduite mais plus 
grolesipte «pie l'original, les querelles liasses et 
les luttes déprimâmes qui déshonorèrent le XIX 
élite siéde Irançnis.” Disons culte parenthèses que 
«'est un jugement sur l'épuqnc que nous ne par- 
tageons pas dans son ensemble. Mais si cela devait 
être, nous dégageons notre responsabilité. I.e «li- 
mât malsain et étouffant que nous combattons, 
nous ne l’avons pas créé, nous en sommes l'effet et 
non la cause. Nous il 'avons / ms établi 1rs règles ilti 
jru. Si nous inilisiuis un jour le même langage 
que les ti ibtuis laïques du siècle dernier, c'cst «pie 
nous aurons à faire lace aux mêmes situations. Es- 
pérons qu'il u'eii sera pas ainsi et souhaitons «pic 
la leçon française soit reçue pat nos clercs. 


NOTE — Si profondes et fondamentales que soient 
les divergences onlro le position de Pierre Char- 
bonneau et la mienne, je consldèro sa lettre ouvorfe 
commo un événement capital. Il n'est pos possible en 
offot do mette en douto la sincérité do l'auteur ni 
do contester quo son texte reflète la penséo d'une 
minorité croissante dans notre milieu. Un homme 
accepte de formuler tout haut co qua beaucoup 
d'autres pensent tout bas et de se donner tui-méme 
carrément pour ce qu'il est; il engage publiquement 
la discussion avec les risques qu'elle comporta; |e 
suis persuadé que cela ast sain. 

Je m'empresserai donc, dès notre prochaine livrai- 
son, de poursuivre le débat qu'il amorce. 

G. P. 

★ 
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LES Ll VUES 


Un pont entre deux mondes 

Karl Stcrn 

N.O.L.R. 

L'oeuvre du Père Teilhord de 
Chardin commence à pénétrer le 
inonde anglophone. Deux do ses 
ouvrages (Le Phénomène humain 
o! le Milieu divin) sont déjà pa- 
rus aux Etats-Unis, lu recension 
suivante du Milieu divin, par Karl 
îtern, nous instruit sur l'accueil 
que reçoit lo message de Tcilhard 
à l'extérieur du domaine fran- 
çais. 

\ AN I i I ROI’OI .OCUE. palcnnlnlngistc cl oi h 
™ loguedc i <'- 1 > 1 1 ■ ; 1 1 ion mondiale. l'ieri e I cilhard 
de Chardin était membre à la fois de nombreuses 
sociétés savantes cl de la Compagnie de Jésus. 11 
ne m:m(|ti:iil pas de gens pour trouver anormale 
relte double allégeance. Comme tant d'antres 
rhrétiens avant lui, le l’èrc Tcilhard symbolisait 
la folie pour certains de scs collègues hom- 
mes de science et constituait un scandale pour cer- 
tains tic ses i on I i ci es en théologie. 

Et pourtant, rien de plus normal pour un sa- 
vant «pie de publier dans les revues scientifiques 
le résultat de ses i ci lu i • lies ci de réunir en de» 
liai tés de spiritualité les fruits de sa «nntc-mpia- 
tion. Recherche et contemplation ne sont-elles 
pas que des méthodes différentes pour atteindre 
deux aspects différents de l.i vérité? Mais 
dans notre monde à tiroirs, le chrétien engagé se 
trouve souvent coincé entre deux camps rivaux — 
situation qu'il partage, d'après Pascal, avec le 
Christ lui-même cl qui lait de lui un bâtisseur de 
ponts. 

Dans le l’hènoniène humain , le Pète Tcilhard 
avait coulé déjà les piliers d'une arcade grandiose 
et l'est la même entreprise qu'il poursuit avec le 
Milieu divin. Mais celte lois, le sujet du livre est 
plus profond, plus subtil que l'antithèse scieme- 
loi. 

Pur l'exploration du microcosme (grâce à la 
physique nucléaire et à la mécanique des quaii- 
tas) et du macrocosme (grâce à l'astrophysique) 
l'homme moderne a acquis une conscience beau- 
coup plus aigiic de la multiplicité. I.'cxpéricntc 
métaphysique est remplacée par celle «l'une multi- 
plicité physicpie infinie dont on ne veut comini- 
ire ni la source ni le rentre. Plus «|uc jamais, la 
matière est dotée «l'une force écrasante, sombre 
et aveugle, l.e manichéisme malfaisant, re divor- 
ce entre l'esprit et la nature, sévit avec une vi- 
gueur sans précédent. 


■Sut celte toile «le fond, le savant-théologien 
dresse une alliunnlion: la vétité île l'Evangile. 
Tels sont nos rap|u>rts avec l'univers matériel 
qui nous entoure, explique le Père Tcilhard, «pie 
toute notre activité et jus«pi‘au plus Imita! de nos 
gestes peuvent être divinisés. De même pour nos 
"passivités”, «pt il s'agisse «l’une augmentation 
(croissance et développement naturels) ou d'une 
diminution (sou lira tue et mort). Les effets de 
rinrarmition et de- i.i Résurrection pénètrent 
jusqu'aux derniers confins «le la matière et rh> 
«un de umts peut compléter cette pénétration par 
son action et sa patience. U vie de l'homme, 
«ptatid elle est «entrée sur le Christ, unifie et pé- 
trit la réalité tout entière, l u mort elle-même, 
acceptée dans l'esprit de la Croix, surmonte le 
scandale de la dissociation et de la multiplicité. 
Les premiers chrétiens attendaient la Parousie 
avec une nouvelle «onscienec île l'Histoire: poin- 
tions. c'est une nouvelle cotts< icnce du cosmos qui 
(olorcccticüticntc. 

Un tel résumé donne peut-être à croire qu'il 
s’agit d'une démonstration dialectique — jeu ih- 
salon ihéologûptc à la portée «lu piciniet veau. 
Rien de plus laux. Des pensées «onsignées dans 
«et ouvrage, pas une seule n'c.st le ptoduit d'un 
raisonnement spéculatif: tout y mule «l'une sour- 
ce unique qui est la vie intérieure «le l'auteur. 

C’est «ut livre extraordinaire «pion peut lire à 
plusieurs niveaux dilférents. l.e l’èrc Tcilhard y 
déploie, tomme à travers toute son oeuvre, le sty- 
le d'un savant qui se délecte «laits la méthode dis- 
cursive et la signification ultime de l'explo- 
ration du monde physique; mais on y trouve aus- 
si comme une hantise de l'aventure personnelle, 
le "crainte et tremblement" de Kierkegaard ou 
d'Augustin. l.e livre entier baigne dans l'atmos- 
phère d'un Orient nocturne et désolé, dans le cli- 
mat de cette Asie où la plus grande partie de 
l'oeuvre a été conçue. 

Le livre est aussi un commentaire biblique. De- 
longs passages se lisent tomme une méditation sur 
saint l'.iul à «pii l'auteur emprunte plusieurs tex- 
tes. Enfin, l'oeuvre constitue, dans sa plus grande 
partie, nu exercice spirituel qu'on aurait profit à 
lire tomme tel — au même titre que les écrits de 
saint Eiatuois de Sales nu l'Imitation de Jésus- 
Christ. On ne peut s'empêcher «le souhaiter que 
le livre connaisse à ce niveau-là son plus grand 
succès. (La traduction anglaise «le l'édition en 
coûts fera sérieusement obstacle à ce succès. I.a 
syntaxe et le choix des termes en sont affligés dé- 
U. mge» et lourds gallicismes dont le litre lui-mê- 
me, Tlic Divine Milieu, n'est qu'un faible exem- 
ple. D'après une note préliminaire, c'est un co- 
mité français «pii se réserve le dernier moi sur 
toute traduction de l'oeuvre de Tcilhard!) 
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Soulignons enfin un c aspect icmniqu.iblc 
de l'ouviagc. I.’opiimi-nic' cillé lieu cl l.i ni i-m.i- 
nichéismc île Tcillianl rejoignent, iI'iiik- pail. à 
travers quin/c- siècles, m tains l’ères de nolise et. 
d'autre part, la théologie orientale de l'époipie 
moderne. Tout l'accent tpte met railleur sur la 
signification iosmic|ue de l'Incarnation et de la 
Rédemption et sur l'ultime iransfiguialion de 
la matière offre une ressemblance (tappante avec 
les idées de Solovics . Dostoevsky, iteteiyaef et llul- 
gakov. Comme on ne peut guère trouver plus 
''Occideiiial" que Tcillianl — il était I ils de l'a- 
ristocratie campagnarde de Fiance, “scientifique" 
et Jésuite — il est très douteux que lui-même ait 
jamais pris conscience tl'alfinilés aussi lointaines 
dans le temps et dans l'espace. Ainsi son litre 
nous rappelle-l-il un lait que nous avons tendan- 
ce à oublier, malgré tant de projets orctiméiii- 
ques: l'unité interne du christianisme qui survit 
à toutes les déchirures de l'Histoire. 


Hommage à 
ST-JOHN PERSE 

Giiles Déroute 

Il est un grand message à dire, Hubage! il est 
des mots très simples à joindre dans nos toetils... 
Poète! tu n'es plus tastaquouère... Il est un gland 
message élu par la douleur et les ses ires de l'Ame. 

Il est tut grand message à dire, plus imminent 
que toute élaboration de phrases capiteuses, que 
toute hallucination mordiranlc, que toute mai- 
rhe vers la mer de la moraine pétillante et dorée... 
Il est une parole d'homme à mettre salis anthage-. 
au service tic l'Ame. 

Il est mie claie d'ombre et de soleil, sut toutes 
plaies des coeurs, sur toute réglementation des 
républiques, sur toute senti des serres et des lu- 
briques. sur loin progrès des pervenches migra- 
trices, éligibles d'un lieu — exutoire mu I.i telle. 
Poète lu n'es plus drille ntouslérien. 

Il est des mots très simples à rallier en ton coeur. 

Il est une parole, Fuhage! Pitancicr de nos in- 
signes misères, comme un mur... Comme un mm 


de pisé plaqué or et de noirs ntt s'ébruitent nos 
plaintes. 

Il est une parole d'homme à craindre, plus im- 
poli. mie que toute la lartilidc hilarante des escla- 
ves, que tout déct i îles vieux législateurs, que tout 
le poids des niches nobiliaires et des encres nidii- 
reuses plus noires que l'intérieur de l’épi que la 
nielle convertit en poussièie. habitation réservée 
au plaid des noctuelles. 

Poète, tu nés plus nocher puflislc. Il est un 
mot lie- seul a dite, un lié. beau mol prodige d'nii 
pruièdenl nos larme-. Il est mi grand rainas de 
lèves. II. - justes, a levoii Poêle 1 , tu n’es plus pii- 
niipilc. 

I e séide sédentaire, tou hère, ne donne plus le 
. ing piévoial d'un grand radoub prestigieux. 

Poète, il lui un temps facile, où sut la table s'éta- 
lait le sert acide des tambours aux pieds îles 
ramequins. Il lut un temps pour laite oh! trop 
bel animal. Kuliagc-, tu n’es plus soutier fidèle au 
roi. 

II te 1 .1 ni déliter comme ou le lait des piètres, 
tm grand abandon d'.u mis: (il est un gi.iiul ramas 
île moi . nés seuls à l ine.) la rcmolc souterraine- 
iiieiil. Ii i.n.squc et la lin de Italie), la sclllaguc 
du jour qui piéiède lis prélegs el la bourrasque 
prenne iii.iiJiaul les oiius. Poète, lu n'es plus 
iiiollat II. 

Il te huit ilélivit-i nue parole d'homme. !.c 
môle ne pim moiulei ton âme men ant ilc. Ni la 
iiieuuaille méphitique. Ni les grillantes îles lon- 
gues estrapades. Il le laut délier une parole d'hom- 
me majestueuse. Poète, tu n'es plus Humilie fla- 
gellant. 

Tu ii'cs plus maille de basses esclandres, lin 
manieur d'écouigécs. Tu u'us plus à ton cou le 
toi til des torques malii ieiises. II lut tm temps 
pour i il e oh! très bel animal. (Cubage, lu n'es plus 
étapier d'une gaillarde reine. 

Il te laut décimer un chaud mirage de mots. Il 
te l.iui délier un grand coin âge à dire, Avmcitr! 
l.cs Irasques de l'Amour. Il te laut décrier les taux 
ramages du verbe blanc des morts. Il le faut dé- 
cider un grand seimcnl très mâle, à laite en toute 
urgence, Fuhage! 

Aymeur, tu deviendras ttranographe incarna- 
ient' des signes et des lois. Poète, il est un grand 
holocauste à faire, de nos joies... Il est giaiiil pré- 
sage à dédier à nos fils. 

* 


Avis à nos nouveaux abonnés 

On peut trouvor des articles d'un intérêt toujours actuel eu sommaire de quelques 
vieux numéros do Cité libre dont nous pouvons disposer au prix do 0.50 l'exemplaire. 

4 no 8 nov. 1953 Remarques sur l'éducation secondairo et la cultura canadienne- 
françaiso Marcel Rioux 

* no 10 oct. 1954 Qutlques apports positifs do notre littérature Jaanne Lapolnte 

* no 13 nov. 1955 L'éducation populaire au Canada français J.-Paul Lefebvre 

* no 16 fév. 1957 Flagrance d'uno injustice: l'école et les immigrants J.-Marc Léger 

On envoie son chèque, mandat ou argent ê 1130 est, rue Lagauchatièra 
ou 6613, rue Viau, Montréal. 
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CHRONIQUE Oll TEMPS PEROU 


• ••eeoee 

En marge d'un concours (I) 

Réflexions sur l'artisanat 
au pays de Québec 

Guy Vlnti 

I ES (oui ours artistiques l.i province «le Qué- 

hcc, section arts décoialifs, reçoivent et mettent 
en parallèle les arts et les métiers les plus dispa- 
rates. Dans deux catégories, les arts décoratifs 
proprement dits et l'esthétique industrielle, on 
admet d'une part, indilfércuuncnl la tapisserie, 
le vitrail, la mosaïtjuc, la murale céi.itniipte, la 
larpte, la poterie, l'étuaillei ie, la reliure, l'orfèvrc- 
rie. la joaillerie, le lissage, le Irihelot, la lettonne- 
lie d'art, le moltilier exclusif, et d'autre part le 
inoliilicr île série et l'olrjet imlirstriel, quel tpi'il 
soit. Celte confusion des genres est mauilestc- 
lucitl attribuable à la eotilusiou rpti régne dans 
les espt ils. Essayons d'y voir i lait s 

L'ARTISANAT "NAÏF” 

(Considérons donc tous ces arts <|u';'i tort ou û 
raison on nomme mineurs. On trouve d'alrord, en 
tout premier lieu, issu des rouelles les plus obscu- 
res de la sensibilité populaire, un artisanat prati- 
rpié par des êtres naïfs, autodidactes et spontanés, 
qui projettent leur rêve intérieur dans tout ce 
qu'ils touchent. Rien n'est plus fragile que les 
rions de res artistes simples. Faute d'un milieu 
naturel capable de les couver et de les nourrir, le 
contact, avec les cwilises trouble et gâche rapide- 
ment la fraîcheur et l'ingénuité rie leur vision. 
I.c mieux à faire sciait encore d'abandonner ces 
modestes créateurs à leur solitude, leur incons- 
cience et leur désintéressement. I.a chose est ratc- 
ment possible en celte époque rie communica- 
tion rapide et il vaut mieux, en définitive, confier 
;î des gens compétents — quand il y en a — le soin 
de traiter avec eux, plutôt que de les laisser tom- 
ber carrément, sous la patte des commerçants et 
des exploiteurs. Mais qu'elle ne devrait pas être 
le discernement et la discrétion des promoteurs 
et des conseilleurs, munis de leur goût infaillible, 
de leur science sûre et de leurs subventions. Par 
définition, cet artisanat est anachronique et quasi 
immuable: il dépérit plutôt que d'évoluer. 


(1) Les Concours artistiques de la province de Qué- 
bec, section Arts décoratifs, Exposition h l'école des 
Beaux-Arts de Montréal, début novembre 1BG0. 
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L'ARTISANA'l PROFESSIONNEL 

Au second palier de l'artisanat, (second n'im- 
pliquant pas une idée de supériorité mais d'évo- 
lution sociale,) ou trouve l'artisanal qui s'identi- 
fie à un corps de métier, appartenant ou non à 
une corporation reconnue et impliquant une 
activité atlisliqiie et technique dont la part 
d'exécution l'emporte sut la création. Tradition- 
nellement, cet artisanat suppose une production 
individuelle et à la main avec un outillage rudi- 
tnentaire, ou une petite exploitation industrielle 
dont le patron est en même temps le maître-arti- 
san et qui lait appel au concours de la femme et 
des enfants ou de quelques apprentis. Dans les 
époques de grande civilisation, cet artisanat fai- 
sait preuve de science et de conscience, d'affine- 
ment et de maîtrise et constituait l'assise la plus 
sûre et le réservoir inépuisable de tous les arts. 
Eu raison de l’industrialisation et du mercanti- 
lisme, pat tout dans le monde cet artisanat s'est 
progressivement dégradé. Il se perpétue cc|icndant 
cite/, quelques artisans lucides, exceptionnels, 
amoureux de la pièce unique et de ('“ouvrage bien 
laite", (les ai tisatis sont cultivés, évolués, se recru- 
tent aussi bien dans la bourgeoisie que dans le 
peuple, et sont soucieux de s'inscrire dans une 
tradition vivante, actuelle et de répondre à des 
besoins d'aujourd'hui. Certains d'entre eux ce- 
pendant ne savent pas toujours résister aux capri- 
ces et au goût douteux de leur clientèle, et à 
certains poncifs contempot ains. 

REMONTÉE A CONTRE COURANT 

A notre époque ce sont principalement les ar- 
tistes (ceux des arts majeurs) qui, à contre-cou- 
rant, se sont emparés de l'artisanat pour le revi- 
vifier. Ils ont banni les frontières entre art et 
artisanat. Quelques exemples, au hasard: Picasso 
fait de la poterie; Mito lait de la murale cérami- 
que; les architectes Pouti ou Finit jlihl, et com- 
bien d'autres! dessinent des sièges, des latrines ou 
des plumeaux. Au Canada même, le sculpteur 
Julien Hébert est aussi designer, le peintre Mous- 
seau collabore aux murs céramiques de Vermcitc 
lesquels, d'ailleurs, sont des murales d'intégra- 
tion ;î l'architecttue; le même Mousseau fabrique 
des lanternes qu'il considère comme des sculptu- 
res lumineuses; Gérard Tremblay, peintre, réalise 
des bijoux; Fernand Leduc fait traduire ses pein- 
tures en tapisseries... Le titre d'artiste autorise à 
se livrer à l'artisanat et les architectes, les pein- 
tres et les sculpteurs y réussissent souvent mieux 
epte les spécialistes, les artisans chevronnés. 

L'inverse se produit aussi. Mariette Vermcttc, 
lisscrandc (et décoratrice, il est vrai) aborde la ta- 


28 



pisscric; une tapisserie île Miclielinc Bcaucheinin 
ne le cède en rien à une peinture de chevalet; un 
bon décorateur-ensemblier est une sorte d'archi- 
tecte de l'intérieur; et les meilleurs artisans de la 
province de Québec: et du Canada tout entier, les 
Csquimaux, qui fabriquent des figurines et des 
bibelots, débouchent résolument dans la grande 
sculpture. Les qualificatifs majeurs et miilttns de- 
viennent dérisoires (au fait, ils l'ont toujotus 
été;) l'importance prise par l'exécution technique 
où la destination utilitaire ne caractérise plus 
l'artisanat (au fait, l'architecture a toujours été 
utilitaire;) il s'agit dorénavant d'apprécier la 
beauté où elle se trouve: Dieu, table ou cuvette. 

N'. Ile/ pas demander à ces artistes de ressusci- 
ter la ceinture fléchée et le vieux rouet qui chan- 
te. Ils sont fermement engagés dans la réalité cou- 
tcmpurainc. Il va de soi, cependant, que par la 
nature même de leurs modes d'expression et non 
pat je ne sais quel relent d'aristocratisme ils fa- 
briquent le plus souvent la pièce unique. 

Cette compénétration des arts et de l'artisanat 
représente un enrichissement inappréciable pour 
l'un comme pour les autres, et pont la culture eu 
général. Il est remarque d'ailleurs que ces artistes 
comme la plupart des meilleurs artistes canadiens- 
français, sont presque tous de milieu populaire 
et terrien. Tris peu sont bacheliers ès Arts, au- 
cun n'est bachelier ès beaux-arts. Ils n 'avaient pas 
les sous ni, sans doute, les dispositions nécessaires 
à l'obtention de tels diplômes. Ainsi, grâce à des 
gens du peuple, l'art reprend lentement contact 
avec le peuple. 

LA PRODUCTION MASSIVE 

A côté de cet artisanat individuel, à tirage uni- 
que ott limité, le vingtième siècle a créé un nou- 
vel artisanal, la pioduction en série massive, fat 
quantité produite ne change rien à la qualité ar- 
tistique d'un modèle. L'exécution, qu'elle soit ma- 
nuelle ou mécanique, lui imprimera certes, un ca- 
ractère différent selon les cas, mais n'en changera 
pas la nature, important, ce n'est pas qu'un ob- 
jet porte la trace de la main nu de la machine, 
mais qu'il porte la trace de l'imagination et de la 
sensibilité d'un créateur. Il était temps «l'almlir 
cette opposition arbitraire entre main et machine 
puisque l'objet exclusif et fait main n'est pas for- 
cément artistique et qu'il n'y a aucune raison non 
plus que l'objet de série soit médiocre ou vulgaire. 
Au reste, certains sculpteurs exécutent Ictus piè- 
ces (uniques) à la machine alors tpte de grands in- 
dustriels lotit exécuter à la main les maquettes 
expérimentales qui serviront à lancer des pro- 
ductions massives. La tendance profonde de notre 

a ne en est donc une de synthèse et d'interdé- 
ance organique de tous les ails plastiques, 
à tous les paliers, de toutes expressions et de tou- 
tes techniques. Le temps n'est plus aux schémas 
platonisants, aux classifications artificielles, aux 
discriminations dégradantes; une tapisserie exé- 
cutée au crochet n'est pas moins une tapisserie 


que celle qui est réalisée selon la technique des 
Gobelins ci l'architecte «pii dessine un bon siège 
est aussi respectable «pie celui «pii dessine un piè- 
tre building. Tous les arts et tous les artisanats 
ont un commun dénominateur, la qualité; un 
point de convergence, la norme humaine, l’esprit 
«pii doit imprégner tout le cadre et l'équipement 
«le notre vie. Il faut revaloriser l'art dans l’échel- 
le des valeurs de l'homme canadicn-français, il 
faut revaloriser l'utile par l’ait. 

UN ARTISANAT A NOI RE IMAGE 

L'artisanat ne saurait donc plus être principa- 
lement une industrie à l'usage des touristes et vi- 
vant à leurs dépens. Il romprait ainsi avec ses 
sources d'inspiration. 

Tour être à l'image de la ronunnnatité, l'artisa- 
nat doit satisfaire d'abord les besoins de la rom- 
munaulé. fa- besoin crée l'organe. Il faut assurer 
la garantie «l’origine, la saveur du crû eu identi- 
fiant l'artisanat à notre sensibilité, à notre vie 
d'aujourd'hui et, eu corrélation, il faut jiouvoir 
nous iileulifici à noue artisanat, à notre art. Ou 
le montrera aux touristes «pia.ul l'artisanat nous 
montrera, nous, sous notre vrai jour. Je ne con- 
sens jioint à considérer comme fiait iinoinc natio- 
nal la platitude rurale, la vulgarité citadine, la 
niaise-lie collective dont le poids lait ployer nos 
comptons d'artisanat, depuis l'hôtel Reine Eliza- 
beth de Mounéal, jusipt à Percé, en passant par 
Québec et .Sainte-Aune de Beaupré. 

PETIT PROCÈS DE NOS INSTI TUTIONS 

Un gouvernement, un organisme officiel ou pi i- 
vé «pii veut encourage! l'artisanat «luit le faire au 
nom de la culluie et non dans le but premier de 
stimuler li s iulérèls économiques de la petite in- 
dustrie. Artisanal et petite industrie vont sou- 
vent de pair, mais stimuler la petite industrie au 
détriment de l'artisanat va contre le bien com- 
mun. I ii ici oigauismc «lait laite appel à ce «pi'il 
y a de meilleur, d'où «pi'il vienne, et élaguei im- 
pitoyablement le médiocre et le mauvais, d'où 
«pi'il vienne aussi: cela suppose un personnel coin- 
péient. 

L'Office «le l'Artisanat doit donc élaigir ses ca- 
«Ires aux dimensions «le lotit l'artisanat, de tous 
les artisanats, «laiis le sens de cette synthèse dont 
je viens de parler. Il doit proposer aux profes- 
sionnels, aux industriels, aux constructeurs aussi 
bien «pi'aux particuliers, «les ouvrages exemplai- 
re-sel «lans un but éducatif, non lucratif. 

Ces dispositions valent d'autant jilus pour 
l'Institut des Arts applitpiés: le souri de la «pia- 
illé artistique et la volonté ferme de ré|>oudrc â 
toutes les exigences techniques et industrielles de 
notre époipic-, «le notre pays. Il est ridicule, â 
l'heure du contre-plaqué moulé, du plastique et 
du métal d'enseigner exclusivement la technologie 
artisanale «le l'Ecole Boulle «le Taris, l'ébénistcric 
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en usage sous Louis XIV, ou la menuiserie- cn-siè- 
gc «lu Style Empire. Il faut enseigner plutôt 
les méthodes américaines et tanatliennes de prit- 
ditclion massive et lamiliatiseï les élèves avet les 
découvertes les plus récentes de la leelinologie « un- 
icitipot aine. Prépare! ainsi des techniciens «le ca- 
dres, mais préparer davantage inutile des créa- 
teurs audacieux, «les artistes actuels, désignas et 
«lécoratetirs-enseinlilieis rompus aux méthodes île 
la grande comme «le la petite industrie. 

je ne sous-estime pas cependant la «lilfiitilté de 
nV njn'rer des organismes loimne l'Institut des 
Arts applhjttés et l'OIlirc de l'Artisanat, asse/ pro- 
londémeni enfoncés dans le confot titisme et la 
routine, et passablement embourbés dans la ion- 
Ittsion, celle «pii consiste à opposer <e «pii est 
i ouiph nientaiie « oninie a unit reepti est irréduc- 
tible. Il laudrail alors, pour alli t au plus mgciil, 
fonder un ceinte provincial d'eslliétitpie indus- 
trielle, domaine (pu lut sisomptucusemeni négligé 
jttsipt'ici (malgré «ptehptes tentatives isolées à l'itt- 
térietir même «le l'Institut îles arts appliiptés). Le 
« entre aurait son école, sa galerie d’exposition et 
sei virait d'organisme «le liaison entre produc- 
teurs et créateurs. Il devrait grouper, «laits tut ex- 
prit d«- large ata tteil, des dru/; une, des industriels, 
«les techniciens, îles an Itilcctcs, des artistes, des 
commet «a tu s. 

I.a création de ce genre ne devrait |>.ts cepen- 
dant sonner le glas de l'Institut des Ai ts appliqués 
et «le l'Office de l'artisanat, ou les réduire a tnou- 
i il de leur belle mort. Après une cure «le rajeunis- 
sement eu profondeur, il leur incomberait île re- 
vivifier les attires secteurs de l'artisanat .selon une 
conception actuelle, dynamique, et de sauver, à 
l 'occasion, les miracles de l'art populaire. 

D'AUTRES RÉFORMES, EN VRAC 

Quant aux Concours artistiques, leur existen- 
ce est aussi indispensable. Il faudrait toutefois: 

1. Qu'ils se conforment aux normes établies 
par les grands concours internationaux. 

2. Qu'ils bénéficient d'une meilleure publici- 
té. Les règlements complets devraient être en- 
voyés à tons les milieux concernés. Jusqu'ici, l'é- 
vénement a été teint presque secret: on s’est con- 
tenté d’envoyer deux vagues enmimmitpiés aux 
journaux. 

3. Que ht composition du jury soit annoncée 
à l'avance. Les artistes, artisans et designers ont 
le droit de savoir par qui ils seront jugés tout 
comme ils ont la liberté de s'abstenir si le jury ne 
leur agrée pas. 

•I. Exiger que les oeuvres soumises soient iné- 
dites. 

5. Accorder les prix selon des classes distinc- 
tes. Si je liens, d'une part, que la culture maraî- 
chère et l'élevage des animaux domestiques relè- 
vent de l'agriculture, je me révolte, d'autre part, 

l'idée île compter les oeufs avec les carottes, les 
vaches avec les mouches. Pour établir une classifi- 


cation, comme pour ai t rier les reglements géné- 
raux. pourquoi le musée de Québec ne réunirait- 
il pas, à l'occasion, un comité consultatif, comme 
« ela se pratique à la Galerie nationale d'Ottawa? 

ti. Le musée de la Province ne devrait pas s'ap- 
proprier ipso facto les premiers Prix de chaque 
«lasse. Il peut arriver que certains envois dépas- 
sent en valent le mon tant du prix accordé. Il peut 
arriver aussi que certaines oeuvres primées «lé- 
tonnent dans tut musée. Le musée pourrait sim- 
plement se réserver la priorité d'achat îles oeu- 
vres primées, ait prix lixé par l'auteur. Cela dit, 
il huit itti iter le M usée de la Province à faire pour 
les arts d'aujourd'hui ne serait-ce <]tte la moitié 
de l’ellort très louable de conservation et de mise 
en valent qu'il accorde aux arts d'autrefois. Jus- 
qu'au jour où l’on réserve à Québec le soin exclu- 
sif d'ériger, dans un immeuble qui ne ressemble 
pas, si possible, à un mausolée, ic musée de nos 
atts et traditions populaires, en abandonnant à 
leur poussiéreux destin les animaux empaillés et 
les archives provinciales du musée actuel, cepen- 
dant que Montréal se venait confier le soin du 
Musée il'Att moderne de ht Province de Québec. 

★ 

Du divertissement 
à la catharsis 

Ycrri Keti-pî 

L'IDIOTE 

" \ IN’Sl L'idiote avance tant bien tpic mal vers 
la lin prévue. Chargée de toutes les facilités 
du Uoulcvard, encombrée de répliques télèjiho- 
nées, la pièce, à chaque début «l’acte, pari mal, 
puis prend son rythme, tournant autour des mots 
«l'auteur avec une résignation souriante où il en- 
tre moins de philosophie que de complaisance. Le 
décor est connu, les paroles attendues, le specta- 
teur s'installe, sûr de n'ètrc pas dérangé dans sa 
digestion, ravi au fond de n'avoir rien à découvrir, 
et plus ravi encore «le n'avoir rien à comprendre." 

J’extrais ces lignes du journal ARTS (•! octo- 
bre dernier.) Dues à la plume de mon confrère 
parisien Pierre Marcahrii, elles rendent compte 
de la dernière pièce de l'académicien Marcel 
Achard. Or elles s'appliquent presque mot à mot 
à l'oitlez-voiis jouer avec motif, créée en 1925, que 
viennent de ressusciter les Apprentis-Sorciers... Je 
dis "presque" parce que, la jeunesse aidant, no- 
tre auteur avait alors devant l'amour et scs roue- 
ries, une attitude pleine de candeur et d'optimis- 
me. Ses mois fusent d'un coeur réellement ému et 
les dérobades d'Isabelle lui arrachent de vraies 
lartnes. J'ai pensé au charmant vers de Louise de 
Vilmorin: “L’écho du rire est un sanglot" que 
Marcel Achard semble inverser afin que le rire 
du public devienne l'écho de son sanglot d'amou- 
reux éconduit. Les Apprentis-Sorciers ont habillé 
ce ballet désinvolte, «pii veut moquer Eros, avec 
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goût et souillent, non sans émotion, les jolies 
luillcs de savon vers la salle qui s'ébaudit sou- 
vent, est émue parfois... Il y avait beaucoup de 
jeunes gens à la lioulangcvic — garnie de nou- 
veaux fauteuils — le soir où j'ai lait la connais- 
sance d'Isabelle. Ht ils ne regrettaient pas d'être 
venus, car ils comprenaient que celte comédie 
avait été écrite pour eux. Mais moi, tnt peu moins 
candide, je ne pouvais m'empêcher de toinparet 
l'auteur à une chèvre laquelle, attachée à son pi- 
quet, broute toujours la même herbe... même 
lorsqu'elle est devenue foin! Il est vrai que j'en 
appréciais davantage l'herbe frairhe de jadis. 

A DORA 11 I.1-. Jl I IA 

Tout d’abord il faut féliciter Madame Yvette 
liind'Amour, des efforts déployés par elle, pont 
redorer le blason du vieux théâtre Stella. Ses ef- 
forts ont été heureux et Montréal compte une 
jolie salle de plus. Je souhaite de tout coeur que 
le public suive la troupe du Rideau Vert dans sa 
nouvelle demeure. I.a premièie pièce présentée 
sltlorabli ; Jttlia constitue d'ailleurs un appât de 
qualité. On sait qu'il s'agit d'un loman de Somer- 
set Maugham sur le milieu du théâtre dont Marc- 
Cilbcrt Sauvageon a t it c une brillante comédie. 
I. 'humour britannique lait avec l'esprit parisien 
un mariage d'amour et l'enfant né de cette union 
est proprement irrésistible... 

Nous passons trois heures dans l'intimité de 
deux monstres sacrés et nous comprenons pour- 
quoi on a donné ce surnom aux grands comédiens, 
‘l oul devient en effet monstrueux pour ces êtres 
qui vivent sur les planches et qui gardent tes 
planches à la semelle de lents souliers où qu’ils 
se trouvent. Leurs sentiments se vcllèletit dans une 
sorte de miroir grossissant sur lequel leurs yeux 
sont toujom s fixés. Ils courent à la poursuite de 
leur vérité profonde, mais chaque lois que celle- 
ci semble se profiler dans le miroir, ils la détrui- 
sent d’tm mot. D'un mot de théâtre, et le specta- 
teur voit disparaître, stupéfait, un état d'âme 
qu'il avait eut réel. I.t pourtant, lorsque le rideau 
tombe et ipte les deux monstres s’immobilisent 
dans les bras l'un de l'autre, les applaudissements 
qui jaillissent de la salle subjuguée, s'adressent à 
quelque chose d'authentique tpti n’a cessé de com- 
mander tous leurs gestes, toutes leurs émotions, 
quelque chose qui est véritablement "sacré": le 
culte du théâtre. 

C'est ce même culte qui anime la troupe à 
laquelle M. Loïc Le Gomiadcc a su insuffler le 
rythme et le ton qui convient à celle pièce. Dans 
le rôle de Michel Gosselin, André Fouché se ré- 
vèle monstre sacré à souhait. De même Mme 
lirind-Amour, dans le rôle écrasant de l'autre 
monstre, apparail sous mille formes. Tour à tour 
séduisante, accablée, violente, hypocrite, boule- 
versée, celte comédienne ne cesse jamais d’être 
elle-même tout en étant Julia. Les autres inter- 
prètes, Gérard Poirier, soupirant éperdu, Fran- 
çoise Faucher, amoureuse sacrifiée, Andrée La- 


chapelle, starlette décidée et tous leurs camarades 
contribuent au succès de la soirée. Puisse le pu- 
blic grâce à eux retrouver le ihemin du théâtre 
Stella. 

FLORENCE 

Je connaissais, pour l’avoir lue, la version TV 
de /•'/otvMre, pièce de Matcel Dubé que la Comé- 
die Canadienne vient d’inscrire à son répertoire. 
Aussi ai-je tout d'abord été happé par les progrès 
de dramaturge de Fauteur d'f hi siinjilc soldai. Kn 
effet, si telle dernière oeuvre avait passé à peu 
près telle quelle du petit écran sur les planches, 
j'ai constaté avec satisfaction que Dubé avait 
réélit l luirinc en leuaul compte de certaines exi- 
gences de l'optique théâtrale: resserrement de 
l'action, réduction des lieux à deux endroits... 

l it même temps, échappant à l'ot'il idéaliste tle 
la censure, il a pu pousser le pet. sonnage tle Flo- 
rente jusqu'au bout, c'est-à-dire jusque dans le 
lit d'hddv. Montrer une jeune fille qui "se don- 
ne" est de toute évidence une intolérable atteinte 
aux traditions de la pure jeunesse du Québec! 
Tradition., que la censure se charge de mainte- 
nir... sur le petit écran et dans les salles de cinc- 
ma.(l) Ailleurs, c'est une autre affaire! Troubler 
l'idyllique image tle la réalité quotidienne e.t un 
sacrilège que Matcel Dubé a osé commettre. Et 
mm seulement il n'a pas jeté un voile pudique 
sur le comportement de son héroïne, mais il dé- 
passe la petite t out lia ic banale eu l'inscrivant 
solidement dans sou contexte... montréalais préci- 
sément. 

il y a dans les scènes de la famille Lemieux 
l'écho révolté de deux siècles d'Itistoire. Exacte- 
ment comme les tragiques grecs exprimaient les 
angoisses de lent Cité, tomme Molière stigmati- 
sait les I ai tulle du Grand .Siècle, Mart el Dubé se 
lait l'avoeat de la collectivité canadienne fran- 
çaise dont il ressent les petits et les colères, l'as- 
servissement et la révolte, la: dialogue du père et 
tle la mêle, admirablement interprété par Denise 
Pelletier et Jean Duccppc, nous lait entendre le 
duo pathétique de tout un peuple que l'Ilistoirc- 
a bastonnéet qui aspire à une vie meilleure. Aus- 
si la salle ne menage-l-ellc pas sa chaude appro- 
bation et le théâtre retrouve ainsi sa fonction ini- 
tiale qui est d’opérer une catharsis salutaire. Il 
faut ajouter que Louis-Georges Gai lier a servi le 
texte avec une intelligence et une sensibilité rares. 
Sa distribution ne comporte pas une erreur et les 
rôles principaux en particulier sont tenus à la 
perfection par Monique Miller, bouleversa nie 
Florence ainsi que les deux interprètes cités plus 
liant. Les décors et les éclairages tle Jacques Pel- 
letier sont au niveau du reste, ("est donc une 
réussite à inscrire au bilan de la Comédie Cana- 
dienne. i 


(1) A ce propos, j'avoue mon extrême surprise qu'à 
la suite de huit jours de projection de films non cen- 
surés — au cours du Festival de cet été — on n'ait 
pas observé de recrudescence du crime et du vice 

dans la métropole! 
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Ici, chaque mois, 
Normand iiudon 
commentera 
l'actualité 
à sa façon 


Le P'TIT FRÈRE UNTEL 


"La prochaine fois, 
j'aurai trois 
imprimatur..." 


DIEFi Oui, malt nous on marche à pas de géantl 
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A qui appartient Cité Libre? 
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A remplir et à adresser à: 

CITE LIBRE 

C.P. 10, Station Dclorimier 
Montréal 34. 

Veuillez recevoir du soussigné la somme de 

□ $3.50 pour un abonnement d'un an à Cité Libre 

□ $10.00 pour un abonnement d'un an (de soutien) 

A partir du mois de 1900 

Au nom de 

Adresse 


□ CADEAU 

s.v.p. adressez à l'abon- Soussigné 

né une carte avec mes 

voeux. Adresse 


Signé 







PIERRE TANGUAY 
6 6 12 V I A U 

MONTREAL 36 PO CA N 


risée comme envoi postal de la deuxième classe, 

Ministère des Postes, Ottawa. 

Si non réclamée, retourner après cinq jours à: 

CITÉ LIBRE, 1130 est, Lagauchctièrc, Montréal. 




ËlfflMl 


Lo contre d'hobitation lo 
plus modorno de la Rive sud . . . 

. . . vous attendl 

Une piscine * Des écoles modernes 
* Un paysage unique 


Renseignement]: 

Syndicat coopératif d’habitation 
de Beloeil 

C.P. 272, Beloeil, Qué. - (Tél.: VI 2-4960) 


Montreal Baby Tooth Survey 

P. O. Box 235 — Snowdon, Montré»! 

COMMUNIQUE DE PRESSE 

Lo "Montreal Baby Tooth Survey" commencera ta campa- 
gne vendredi, le 25 novembre. Elle délire obtenir 50.000 
demi. L'enquête veut faire une étude lur le itrontium 90 
abiorbé par lot enfanti dam la province do Québec, étude 
bâtée tur une accumulation contidérablo do dont! do lait 
que lei enfanti ont perduei. 

La retombée provenant de i eiploilom nucléairai contient 
le tfrontium 90, matière radioectivo. Chez l’animal, il s'amas- 
io dam loi tiiiui richei en calcium tell que lei oi et lei 
demi, et en particulier dam cet linui en formation, c'est- 
a dire ceux de l'enfant et du jeune animal. Dam la nour. 
rituro humaine, environ la moitié du itronlium 90 viont du 
lait, alou que la blé et loi légumei en fourniront lo reite. 

Le "Baby Tooth Survoy" en préciiémont deitiné è nout 
rentelgner davantage lur ce problème. Loi denti de lait 
tont irèt utilei è celte fin, vu la facilité de loi accumuler 
en nombre contidérablo. 

Dei fouilleli ipéciaux ont été imprimé» pour expliquer 
cette enquête. Cet feuillet» toront dittribuéi a Montréal par 
le» pharmacien! membre» du I.R.D.A. (Independent Retail 
Druggiitt Anociatlon), et par divene» associations icolalrei. 

Le "Baby Tooth Survey" a été organiié par un groupo da 
citoyen» at d'homme» de science soucieux de l'intérêt com- 
mun et Intéreiiéi au problème que représente l'accumula- 
tion du strontium 90 chez les enfants. Parmi ceux qui font 
partie du comité scientifique consultatif, l'on compte le 
docteur H. G. Dion, doyen de lo faculté d'agriculture du 
Collège Macdonald, lo oocteur Murray Cunningham, radio- 
logiste è l'hôpital Royal Victoria et le docteur Pierre Dan- 
tereau. doyen do la faculté dos sciences è l'Université do 
Montréal. 

Si vous délirez d'autres renseignements sur l'enquête, 
vous êtes prié de vous adresser è "lhe Montreal Baby Tooth 
Survey", Boite Postale 235, Bureau de Poste de Snowdon, 
Montréal, ou téléphoner è HU <4-7113. 



LES ÉDITIONS DE L’HOMME 


Cinq grandi luccèi dt l'année 


• Le Chrétien et lai élections 

par les abbés Dion et O'Neill 

$ 1.00 

• La lutte ouvrière 

par Jean-Paul Lefebvre 

$0.60 

• Le vrai «liage de Dupleuli 

par Pierre Laporte 

$ 1.00 

• Lei Iniolencei du Frère Untel 

$1.00 

• Lai confldencai d'un 
commliialre d'écoles 
par Gérard Filion 

$1.00 

(En vente partout) 


Vient de paraître 


LA DUALITE CANADIENNE 

ESSAIS SUR LES RELATIONS ENTRE 

CANADIENS FRANÇAIS ET 
CANADIENS ANGLAIS 

Sous la direction do 
Maton Wado at Joan-C. Falardaau 

L'originalité da cal ouvrage n'est pas seulement de vouloir 
répondre é deux questions fondamentales! "Qu'ast-ce que lo 
Canada? — Dans quelle mesure lai Canadiens anglais et 
les Canadiens français ont-ils respectivement contribué é 
l'édification d'un Canada commun?" mais de foire traiter 
chaque élément de réponse, chaque chapitre, par deux au- 
teurs, l'un de longue française, l'outre de langue anglaise. 
N'etr-ce pas la meilleure façon d’illustrer les similitudes et 
las différences entre les attitudes, les opinions et las idéo- 
logies des deux groupes culturels. Chaque auteur s'est 
exprimé dans la langue de son choix et ton assel est pu- 
blié comme lot, sans traduction. 

Un volume da 454 pagai, rallé $8.50 

Les Presses Universitaires Laval 

Edition — Librairie général* 

28, ru* S*lnt*-F*mlll* — Québec 4 











